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PREMIERE  LETTRE. 

AUX  IMPARTIAUX. 

Je  ne  fuis  ni  ariftocrate  ni  démocrate  , 
je  fuis  Français.  J’adore  mon  Roi  parce 
qu’il  efl  bon;  j’aime  ma  nation  parce 
qu’elle  eft  eftimable.  J*ai  gémi  ving:  ans 
fur  les  inconféquences  de  la  Cour  ; le  def- 
potifme  tyrannique  des  mi  ni  (1res  ; l’arro- 
gance de  la  noblefîe;  l’indécente  opulence 
du  clergé;  la  hauteur,  les  injuftices,  les 
prévarications  des  parîemens  ; les  exac- 
tions, les  brigandages  des  financiers;  la 
foibleffe  , la  balle  fie  & la  mifere  des  peu- 
ples ; jugez  avec  quel  plaiür  j’ai  vu  fe 
lever  fur  la  France  l’aurore  d’un  jour 
plus  pur;  avec  quel  enthôufiafine  j’ai 
applaudi  à l’affemblée  nationale  ,lorfqu’elle 
a ofé  porter  lé  flambeau  de  la  vérité  au- 
tour du  trône,  & brifer  la  barrière  qui 
féparaic  le  Roi  & le  peuple;  je  1 ai  bénie 
quand  elle  a prononcé  la  refponfablité 
des  miniftres:  qu’elle  a rabaiffé  1 arrogance 

A 


C 2 ) 

de  la  noblefle;  qu’elle  a rappellé  le  clergé 
à fa  pureté  primitive  en  lui  faifaut  regor- 
ger ces  tréfors  arrachés  pendant  douze 
liecles  au  fanatifme.  & à l'imbécillité  de 
nos  ancêtres.  Je  lui  ai  applaudi  quand 
elle  a placé  dans  le  temple  de  la  juftice 
des  juges  tnodeftes  fur  les  trônes  de  mille 
tyrans  injuftes  & fuperbes.;  quand  elle  a 
arraché  aux  vautours  de  la  finance,  ces 
griffes  dont  ils  déchiroient  le  peuple  ; enfin 
j’ai  verfé  autant  de  larmes  de  joie  à la 
fédération  du  14  juillet  1^90,  que  j’en 
avois  répandu  de  douleur  & de  honte  fur 
les  journées  du  14  juillet , du  6 oâobre 
1 1 89 , & fur  ce  décret  impolitique , injufte, 
odieux,  qui  prononce  l’extinûion  de  la 
nobleife  françaife.  Depuis  ce  décret  je 
n’entends  parler  que  de  crimes  de  lefe-nation 
& de  projet  de  contre-révolution.  Les  uns 
les  méprifent  comme  des  contes  de  reve- 
nans  inventés  par  la  peur;  les  autres  plus 
fins  veulent  que  ces  bruits  foient  ac- 
crédités par  la  politique  même  des  conf- 
titutionnaires  pour  maintenir  le  peuple  dans 
une  inquiétude  armée , & ne  point  laiifer 
refroidir  fon  zele  pour  la  liberté.  Les  im- 
partiaux fe  demandent  : la  révolution  eft* 
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elle  pofiïblel  Oui,  Meilleurs,  car  c’efi: 
pour  vous  feuls  que  j’écris  , elle  eft  poffi- 
ble;  je  dis  plus;  elle  fe  fera,  eiie  réuffira, 
& je  vais  vous  le  prouver. 

Un  grand  homme  a dit  , le  pjJJ'ê  com- 
mande l'avenir  ; c’eft  donc  par  le  pade 
que  nous  devons  juger  des  événemens 
que  nous  cache  l’avenir  ; le  philofophe 
perce  fon  obfcurité  par  les  rapprochemens. 
Je  vais  m’armer  de  ce  fil  pour  pénétrer 
dans  le  labyrinthe  des  probabilités.  Je  ne 
me  perdrai  pas  dans  l’antiquité  des  fieeles, 
ni  dans  les  fades  des  nations  étrangères, 
je  vais  ouvrir  l’hîftoire  dè  France;  je  vais 
interroger  des  ombres  dont  les  tombeaux 
font  à peine  fermés,  tes  ombres  de  ces 
fameux  chefs  de  la  IiVue  , qui  devoienc 
tondre  Henri  III , repoufler  le  Navarrois 
dans  les  montagnes  du  Béarn,  déraciner 
la  tige  des  Bourbons  , & placer  fur  le 
trône  françois  la  maifon  de  Lorraine  : 
tranfportons  nous  donc  un  moment  à l’an- 
née 1590  (il  y a tout  jude  200  ans.  J 
Henri  ///  dormoit  fur  le  trône  autour 
duquel  veiUoient  les  Guifes  & le  roi  de 
Navarre . Les  princes  Lorrains,  les  évêques, 
lanoblefles’aifemblent  à Peronne;lafainte 
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ligue  y efi:  fignée.  Elle  s’empare  des  places 
fortes,*  les  recettes  du  Roi  font  enlevées  ; 
on  fe  pourvoit  d’armes  ; on  fait  des  ma- 
gafins;  on  forme  des  milices  nationales , des 
gardes  bourgeoifes  ; le  noble , le  prêtre , l’ar- 
tifan,  font  foldats  fous  le  même  drapeau; 
la  France  n’offre  plus  qu’un  vafte  camp. 
Toutes  les  provinces  lèvent  à la  fois  l’éten* 
dart  de  la  rébellion;  la  France  s'ébranle 
jufqu’en  fes  fondemens;  tous  les  ordres  de 
l’Etat  fe  difpofent  à une  révolution  pro- 
chaine. Voici  ce  qu’écrit  de  Thou.  „ On 
fe  prépare  à exécuter  les  plans  dreffés 
,,  depuis  long-tems  : ils  confifloient  à 
,,  s’emparer  de  la  Baftille,  de  l'Arfenal... 
„ Ces  chofes  achevées  les  ligueurs  ne  bor- 
5,  noient  plus  leurs  efpérances;  ils  arrê- 
„ toient  le  Roi , le  gardoient  en  prifon  * 
lui  défendoient  de  fe  mêler  du  gouver- 
nement,  créoient  des  corps  pour  rendre 
„ la  jufïice,  & un  confeil  pour  gouver- 
ner  l’Etat.  Paris  ne  connut  bientôt  plus 
5,  de  Ioix  , la  Bourgeoise  étoit  enregi- 
mentée , elle  élifoit  fes  capitaines,  & fe 
3,  formoit  par  de  fréquens  exercices 
3,  au  maniement  des  armes.  Le  peuple 
3,  avoit  fes  bannières,  des  places  d’affem-1 
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„ blées  fixes,  des  mots  de  ralliement  : il 
,,  ne  falloit  qu'un  coup  de  tambour 
,,  pour  mettre  fous  les  armes  une  multi- 
,,  tude  de  foldats  , peu  aguerris  à la  véri- 
„ té,  mais  redoutables  par  leur  nombre.  „ 
Henri  ///,  Roi  fans  caradïere  & fans 
énergie,  opprimoit  fes  fujets  pour  enrichir 
fes  mignons  , & fes  mignons  par  leur 
luxe,  leur  orgueil  & leur  infolence  , fi- 
nifloient  d’aigrir  les  Français  foulés  par 
des  impôts  excefîifs.  Un  Pape,  né  dans 
une  écurie,  forti  de  la  fange,  monte  fur 
la  chaire  de  S.  Pierre  par  un  tour  de  ba- 
teleur, excommunie  les  rois  de  France  & 
de  Navarre,  les  déclare  génération  bâtarde 
de  la  mai  Ton  de  Bourbon.  Un  autre  fcélérat 
placé  fur  le  trône  d’Efpagne , nommé  par 
l’Europe  le  démon  du  midi,  appuie  les 
foudres  du  Vatican,  des  lances  efpagno- 
les.  Les  Etats  s’affemblent  à Blois  : le 
foible  Henri  y fait  affaffiner  le  duc  de 
Gu[fe;  à cette  nouvelle  les  Parifiens  cou- 
vrent de  boue,  mutilent  les  ftatues  de 
Henri  ///,  fes  armes  & fes  écuffons  font 
foulés  aux  pieds;  on  brife  fes  fceaux.  A 
Touloufe  fon  effigie  efl  pendue  à un  gibet  3 
& traînée  enfuitd  dans  les  rues.  La  *Sor- 
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bonne  le  déclare  déchu  de  la  royauté  ; 
chaque  fi  jet,  fur  la  foi  de  fes  prêtres,  fe 
croit  libre,  & afpire  à l’honneur  de  lui 
percer  le  fein.  Un  moine  obtient  cette 
glorieufe  préférence,  & le  poignarde  à S. 
Cloud. 

Voilà  la  fainte  ligue  triomphante  ! 
voilà  la  révolution  religieufe  opérée  ! de- 
puis la  Dordogne  jufqu’à  la  Meufe,  la 
France  efl  en  armes  ; la  noblefle , les 
parlemens  , les  prêtres,  le  peuple  ferment 
à Henri  IH  les  barrières  du  trône.  Rome 
l’excommunie  , l’Efpagne  le  combat  ; il 
eft  fans  places,  fans  argent,  fans  troupes; 
il  n’a  autour  de  lui  qu’une  poignée  de  bra- 
ves ferviteurs,  & cette  poignée  lui  fuffit 
pour  renverfer  la  ligue , conquérir  fon 
royaume  & foumettre  un  peuple  armé 
par  le  fanatifme  de  religion,  plus  puiflant 
mille  fois  que  celui  de  la  liberté. 

Telle  étoit  en  1590  la  pofition  du 
vengeur  du  trône  français.  Voyons 
quelle  eft  celle  de  Louis  XVl  en  1790... 

De  grands  abus  produifent  de  grandes 
injuftices  ,•  les  injuftices  produifent  le  mur- 
mure , & le  murmure  eft  l’avant  coureur 
des  révolutions.  Les  dernieres  pages  du 

\ î 

• v • ; > SC-  ' C C .... 


C 7) 

régné  de  Louis  XV  font  écrites  avec  les 
larmes  de  la  nation.  Le  mépris  de  la  re- 
ligion, des  loix,  des  mœurs,  des  proprié- 
tés, de  la  liberté  des  citoyens,  étoit  porté 
à Ton  comble;  les  rênes  de  l’empire  étoient 
entre  les  mains  d’une  proftituée  & de  deux 
fcélérats.  Louis  XV  s’enivroit  & s’endor- 
moit  au  bruit  des  plaintes  de  fon  peuple  ; 
la  fuite  d’une  débauche  le  plonge  dans  la 
nuit  du  tombeau  , la  France  pouffe  un  cri 
de  joie,  & l’efpérance  renaît.  Louis  XVl 
monte  fur  le  trône  ; il  y monte  avec  un 
cœur  pur , & le  defir  d’être  jufte.  Il  efl 
fans  lumières,  fans  expérience,  mais  il 
appelle  à fon  fecours  la  vieillelfe  & les 
talens  ; il  s’entoure  de  vertus.  Maurepas  , 
Turgot , Mahshzrbes  font  fes  premiers 
miniftres  ; il  leur  dit  : Je  ne  fais  rien , mon 
éducation  a été  négligée  ; mais  je  veux  ren- 
dre mon  peuple  heureux  ; aide^-moi , nem'a~ 
handonne\  pas , O je  vous  foutiendrai.  Ses 
vœux  ne  font  point  trompés;  Maurepas 
rend  à Thémis  fes  tribunaux  ; Malesherhes 
brife  les  fers  du  defpotifme,  il  ouvre  les 
cachots  dans  lefquels  un  La  V rilliere , le 
plus  fcéîérat  des  miniftres , entafToit  depuis 
dix  ans  fes  malheureufes  viftimes,  Turgot 
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porte  le  flambeau  de  la  vérité  dans  les 
ténèbres  de  la  finance,-  fa  main  pure  &r 
févere  en  fouleve  le  voile,  il  voit  avec 
effroi  la  profondeur  de  l’abyme  que  les 
Terray , les  Laverdy  ont  creufé  fous  le 
UÔne  ; il  fe  garde  bien  de  décourager  la 
nation,  en  lui  annonçant  le  danger  de  fa 
plaie;  il  ne  s’occupe  qu’à  en  arrêter  les 
progrès  ; certain  que  le  teins  feul  la  refer- 
mera. Sur  le  trône  eft  affife  une  jeune 
princeffe  idole  delà  France,  &:  maîtreffe 
de  fon  époux.  Les  premiers  jours  de  fon 
empire  font  marqués  par  des  bienfaits, 
dont  la  beauté  , fes  grâces  augmentent; 
encore  le  prix.  Partout  où  paroiffeot  ces 
deux  auguftes  époux  , ils  reçoivent  les 
bénédiélions  du  peuple , partout  les  cœurs 
volent  au-devant  d’eux.  Tels  furent  les 
premiers  jours  du  régné  de  Louis  XVI. 
Hélas  ! ils  ont  moins  duré  que  la  fleur  la 
plus  puflPagere. 

Les  cpurtifans  , c es  monftres  affreux 
que  l’enfer  vomit  autour  des  trônes  pour 
le  malheur  des  peuples,  voyent  avec  ter- 
reur que  leur  régné  eft  fini , s’ils  Liftent 
la  venu  dans  le  confeil  du  Roi.  Le  cœur 
du  Prince  eft  incorruptible , mais  il  a un 
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endroit  foible  ; il  aime  avec  idolâtrie  foa 
époufe  & les  freres;  ils  deviennent  aulFitôt 
les  infrrumens  de  leur  perfidie; ils  étudient 
le  caraéfere  de  la  Reine  ? de  Mmfieur  & 
du  comte  d ' Artou  ; ils  y trouvent  le  germe 
des  foibleffes  , qui  fous  leurs  mains  habiles 
va  bientôt  développer  les  vices  & les  cri- 
mes. La  Reine  eft  légère,  inconLquente  ; 
pn  I entoure  des  Polignac  & des  Vau  treuil. 
L’Europe  entière  connoit  les  fautes;  Mon- 
fidur  efl  avare  & intéreffé;  les  plus  beaux 
domaines  de  la  couronne  patient  dans  fes 
mains  ; il  envie  tout,  il  acheté  tout;  le 
Qoi  paye  tout.  Le  comte  à'A^ois  aime  le 
plaifir  & la  dépenfe  ; on  le  plonge  dans 
tous  les  excès  du  libertinage , & le  duc 
d1  Orléans  lui  efcroque  go  millions.  Les 
tréfors  du  Roi,  les  biens  de  la  nation  font 
à la  merci  de  la  Reine,  de  Monfieur , du 
comte  à'  sir  toi  s ; ils  y puifçnt  ù Tenvi  dans 
le  tonneau  des  Danaïies.  La  vertu  les 
gêne  autour  du  trône;  elle  en  efl  écartée  ; 
bannie  j exilée,  ( empoijonnée . ) Les  Fleury , 
les  Clugny , les  Calonne  fuccedent  aux  Ta- 
bout  eau  & aux  Turgot.  Un  Amelot , un 
Breteuil  remplacent  Malesherbes  , & Ver - 
genn.es  faifit  les  rênes  de  l’Etat  qui  écliap- 
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psnt  aux  mains  mourantes  de  Maurepas  * 
enfin  la  chûte  du  trône  réveille  le  Roi  de 
fa  léthargie.  Vergenms  meurt;  un  prêtre 
audacieux  prend  le  timon  de  l’Etat,  & la 
monarchie  françaife  s’écroule.  Le  Roi 
pour  arrêter  ces  ruines,  appelle  amour  de 
lui  les  notables  de  fon  royaume.  Les  trois 
lcélérats  font  ch  a (Tés  ; l’un  tranche  lui- 
même  fes  jours;  l’autre  va  cacher  fa  honte 
(ous  la  pourpre  romaine;  le  troifieme  fuit 
fur  les  bords  de  la  Tamife , & va  livrer  à 
Put  le  fecret  de  la  plaie  incurable  qu’il  a 
faite  à fa  patrie.  Dans  ce  moment  reparoît 
le  charlatan  genevois,  naguère  convaincu 
d’ignorance,  chaffé  & baffoué;  i!  remonte 
hardiment  fur  fes  tréteaux,  préfente  au 
Roi  le  tableau  effrayant  de  fa  fituation,  fé- 
duit  la  nation  par  l’énumération  même  de 
fes  maux  , & par  l’impudence  avec  laquelle 
il  lui  annonce  qu’il  po(fede  feu!  la  divine 
drogue  qui  les  guérira  tous.  Le  peuple 
hébété  lui  donne  toute  fa  confiance,  le 
Prince  défefpéré  lui  abandonne  tout  pou- 
voir. Les  notables  effrayés  fe  retirent  en 
demandant  les  Etats-généraux  le  Roi  les 
convoque  : ils  s’afîemblent. 

Quel  étoit  le  but  de  Louis  XVl  en 


( IX  ) 

affemblant  les  Etat*généraux  de  fauve? 
la  gloire  de  la  nation  , en  trouvant  les 
moyens  défaire  honneur  à fes  engagemens; 
de  faire  honneur  à fes  engagemens  fans 
furcharger  le  peuple. 

Trop  long-tems  des  minières  defpotes, 
régens  d’un  Roi  fainéant , qui  ne  vouloient , 
qui  ne  faifoient  que  le  mal,  s’étoient  en- 
vironnés du  lilence  & de  la  nuit  du  crime  ; 
ils  avoient  attaché  le  bandeau  fur  les  yeux 
du  peuple , & malheur  au  philofophe  qui 
portoit  la  main  fur  ce  bandeau , & eifayoit 
de  le  foulever!  Les  cachots  de  la  baftilie 
s’ouvroient  pour  lui,  & fa  voix  s’étouffoit 
fous  l’épaifleur  de  fes  voûtes.  * 

Louis  XVI  ne  vouloit  plus  avoir  de 
fecret  pour  fon  peuple  ; il  fe  léntit  affez 
vertueux  pour  lui  faire  l’aveu  fublime 
de  fes  foiblefïes , des  fautes  de  fon  époufe, 
des  crimes  de  fes  mimftres  ; il  appella  fon 
peuple  pour  les  réparer.  Turgot  lui  avoit 
infpiré  cette  noble  confiance  ; ce  miniftre 
philofophe  dont  le  cœur  & la  main  étoient 
purs,  ofa  le  premier  faire  dire  à fon  Roi  la 
vérité  à fon  peuple , il  ofa  le  premier  lui  faire 
fubftituerdans  fes  édits  la  raifon  ,à  cette  for- 
mule abfurde  & barbare , car  telle  efi  notre 
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volonté.  Turgorétoit  trop  Franc  pour  trorn^ 
per  la  nation , mais  ii  etcit  trop  prudent  pour 
!a  décourager  en  lui  montrant  toute  la  pro- 
fondeur de  fa*  plaie.  Un  miniftre  vertueux 
n’approche  jamais  du  trône  qu’occupe  un 
tyran,  il  ne  refte  qu’un  jour  près  de  celui 
fur  lequel  végété  un  prince  foible , c’eft 
ce  qui  arriva  à Turgot . Sa  vertu,  fa  fran- 
chife  plaifoient  au  Roi,  mais  au  Roi  feul; 
il  ne  tint  qu’un  inftant  le  fceptre  de  la  fi- 
nance. Un  charlatan  étranger,  hardi,  im- 
pudent , ofa  mentir  au  Roi , au  peuple 
français , & préfentant  un  compte  faux  , 
endormit  la  nation  , lui  fit  accroire  que  fsi 
bleffure  n’étoit  qu'une  fimple  écorchure 
que  fa  poudre  aîioit  guérir  dans  un  inftant. 
Son  funefte  palliatif  ne  fit  qu’augmenter  le 
mal , & l’abcès  eft  enfin  crevé. 

Que  dévoient  donc  faire  les  Etats  gé- 
néraux. 

1.  Prendre  une  connoifiance  parfaite 
de  la  dette  françaife. 

2.  Rechercher  la  câufe  de  cette  dette 
& fa  progreflioiv 

3.  Diftinguer  dans  cette  maffeimmenfe 
la  dette  légitime  qui  devenoit  la  dette  na- 
tionale, la  dette  d’honneur , d’avec  celle  que 
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te  crime  avoit  fait  contra&er  à la  nobldfe, 
qui  reftoit  la  dette  royale. 

4.  Séparer  la  dette  nationale  d’avec  la 
dette  royale. 

5.  Annoncer  la  dette  nationale  facrée, 
& la  mettre  fous  la  garde  de  la  nation, 

6.  Annuller  la  dette  royale. 

? . Trouver  un  moyen  grand  , noble  , 
généreux , digne  du  peuple  français  pour 
liquider  la  dette  nationale. 

8.  Etablir  les  befoins  de  l’Etat. 

9.  Rétablir  fur  une  bafe  invariable  un 
équilibre  parfait  entre'  la  dépenfe  & la 
recette. 

i,o.  Diminuer  les  abus  dans  la  dépenfe. 

11.  Augmenter  les  revenus  de  l’Etat 
par  une  perception  mieux  entendue,  par 
une  impofition  plus  égale  & plus  générale. 

12.  Demander  au  riche  & foulager  le 
peuple.  Ne  point  perdre  de  vue  dans  toutes 
ces  opérations  , que  la  France  , quoique 
riche  par  fon  propre  fol,  Peft  encore  plus 
par  fon  indtiftrie  ; que  l’indufirie  efî  la 
fille  de  l’aifance  & du  luxe,  que  le  luxe 
vivifie  le  fol  qui  le  fait  naître , & brûle  celui 
fur  lequel  il  ejl  tranfportê L 

Vous,  dignes  citoyens,  qui  mettant 


oo 

fous  vos  pieds  tout  efprit  de  parti,  n’avez 
qu’un  noble  but,  celui  de  fauver  votre 
Prince  & l’Etat,  écoutez  moi  : votre  cri 
général  eft  économie , retranchement,  fup- 
preffion , vous  vous  trompez.  Loin  de 
fupprimer  le  luxe,  loin  de  fupprimer  les 
dépenfes  , je  vous  dis  > moi,  à vous,  au 
Roi,  aux  miniftres,  à la  nation,  favorîfez 
le  luxe,  augmentez  les  dépenfes  delà  cour; 
vous,  Reine,  reprenez  ces  étoffes  d’or  & 
d’argent  qui  fe  fabriquent  à Lyon , & cou- 
ronnez votre  tête  de  diamans;  vous, Prin- 
ces , reprenez  nos  antiques  broderies  ; 
vous  légiflateurs , quittez  vos  fracs  & vos 
chenilles  indécentes.  La  capitale  imitera  la 
cour,  les  provinces  fingeront  la  capitale, 
& vous  verrez  bientôt  toutes  nos  manu- 
fa&ures  , tous  nos  ateliers  révivifiés , & 
le  commerce  national  reprendre  fon  anti- 
que éclat.  Que  le  comité  chargé  de  la  partie 
des  finances  faffe  feulement  une  jufie  ré- 
partition de  l’impôt,  & que  fa  charge  ne 
tombe  que  fur  ceux  qui  peuvent  la  fuppor- 
ter.  Loin  d’appauvrir  un  grand  Etat,  le 
luxe  l’enrichit,  & plus  le  Souverain  dé- 
penfe,plus  le  peuple  eft  heureux , & le 
royaume  floriffant. 
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Et  longez  bien  que  le  luxe  enrichit 

Un  grand  Etat  , s’il  en  perd  un  petit... 

Le  pauvre  vit  des  vanités  des  grands  ; 

Et  le  travail,  gagé  par  la  mollelfe. 

S’ouvre  à pas  lents  la  route  & la  richeffe. 

VOLTAIRE. 

Français  ! que  l’objet  de  tes  dépenfes  ne 
foit  pas  étranger;  ne  prends  plus  chez  un 
peuple  voifin  ce  que  la  nature  t’offre  chez 
toi,ne tire  que  de  ton  propre  fol;  n’achete 
que  dans  tes  manufactures  & tes  fabriques; 
exporte,  n’importe  plus;  détruis  enfin  juf- 
qu’en  fes  fondemens  le  cruel  traité  de 
commerce  que  Vergennes  te  fit  figner  avec 
l’Anglais,  par  lequel  il  livra  la  France  à 
l’Angleterre. 

Oui,  Français,  vingt  années  d’une 
guerre  malheureufe , vos  étabîiffemens 
d’outremer  ruinés , vos  poffeffions  dans 
l’Inde  enlevées,  vos  flottes  détruites , vos 
amiraux  pris,  vos  ports  comblés  , vous  fe* 
roient  moins  de  tort  que  votre  traité  de 
commerce  avec  l’Angleterre. 

Voyez,  depuis  cette  époque  fatale,  vos 
manufactures  épuifées , vos  ateliers  dé- 
ferts , vos  fabriques  ruinées,  la  population 
diminuée , vos  ouvriers  mendiant  leur  pain , 
tandis  que  les  ports  d’Angleterre  regor- 
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gent  de  votre  or  , & l'Anglais  vengé  par 
vous-mêmes  des  impolitiques  fecours  que 
vous  avez  portés  aux  infurgens. 

Eh!  Meilleurs  les  députés , avez-vous 
bien  calculé  dans  le  fdence  du  cabinet  & 
la  plume  àla  main,  le  flux  St  le  refl  ix  de  la 
charge  & de  l’impôt  1 Savez  vous  que 
plus  le  Roi  reçoit,  plus  il  donne,  plus  il 
dépenfe , & plus  il  enrichit.  Le  fouv  rain , 
dites  moi,  peut  il  feulement  dévorer  un 
écu  ce  que  fa  main  droite  reçoit , fa 
gauche  le  diftribue.  Ainfi  , pourvu  qu’à  la 
fin  de  chaque  année  toutes  les  charges 
ayent  été  payées,  & qu’il  ne  relie  pas  un 
fol  dans  le  trefor  royal,  vous  n’avez  pis 
une  plainte  à faire  ; car  tout  ce  que  la 
nation  a payé,  la  nation  la  reçu.  Rien 
ne  s’eft  perdu , rien  n’eit  relié  dans  les 
mains  du  Souverain  ; il  a ouvert  le  réfer- 
voir , & à mefure  que  les  baffins  fupé- 
rîeurs  fe  font  remplis,  ils  ont  deflué  fur  les 
badins  inférieurs  ; l’eau  de  la  fource  s’eft 
répandue  partout;  & retenue,  thaïs  non 
pas  arrêtée,  par  de  fageséclufes,  elle  a tout 
arrofé  fans  rien  inonder. 

On  m’objeatra  , peut  être,  que  le  fou- 

veralu  reçoit  du  fujet  le  plus  pauvre  & le 
* plus 
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plus  éloigné,  & ne  donne  qu’au  courtifan 
qui  l’approche  , & qui  regorge  déjà  de  fes 
bienfaits,*  mais  ce  que  le  fouverain  fait 
dans  fa  cour , le  prince  le  fait  dans  fon 
palais  , le  duc  dans  fon  hôtel,  le  marquis 
dans  fa  terre  ; aucun  d’eux  ne  peut  pas  plus 
manger  fon  or  que  le  Souverain,  Ils  le  font 
refluer  fur  tout  ce  qui  les  entoure  ,*  four- 
nifleur  , marchand,  artifte  , ouvriers  , va- 
lets, tous  repompent  cet  or,  il  coule  à 
grands  flots  de  Verfailles  à Paris,  là  il  fe 
fubdivife,  & Paris  le  renvoie  à fon  tour 
en  ramifications  infinies  aux  provinces  les 
plus  éloignées  en  échange  de  leurs  pro- 
ductions. 

L’une  fournit  fes  vins , l’antre  envoie  fes 
huiles  & fes  foies,  celle-ci  fes  grains , celle- 
là  fes  fruits  , une  autre  les  bois  qui  la  cou- 
ronnent; celle  même  à qui  la  nature  a re- 
fufé  un  fol  produéïeur,  vient  étaler  dans 
les  fuperbes  magafins  de  la  capitale  , les 
chef  d’œuvres  de  l’art  ’ & de  l’induftrie. 
Paris  devient  le  dépôt  général  de  tous  les 
ateliers,  de  toutes  les  fabriques  du  royaume, 
& plus  on  donne  à Verfailles,  plus  on 
dépenfe  ù Paris.  L’or  & la  foie  qui  cou- 
vrent les  princes,  font  filer  la  cheroife  de 
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l’ouvrier  lyonnais,  & plus  la  table  du 
Souverain  eft  furchargée  de  mets  rares, 
plus  le  pain  du  payfan  du  Haut  Poitou  & 
de  la  Baffe  Bretagne  fe  bonifie,  & perd  de 
fa  noirceur  & de  fon  âcreté. 

Gardez-vous  bien  , nouveaux  légifla- 
teurs,  de  chercher  à diminuer  les  revenus 
du  prince;  laiffez  au  trône  tout  fon  éclat, 
augmentez  le  même  encore  s’il  eft  poffible  ; 
réparez  les  bévues  de  ce  S.  Germain  qui 
fupprime  la  Maifon  du  Roi , fans  s’infor- 
mer de  ce  qu’elle  coûte , & qui  ne  fait  pas 
même  fi  le  courfier  fuperbe  que  monts 
ce  jeune  guerrier,  file  riche  habit  qui  le 
couvre, lui  appartiennent, ou  lui  font  four- 
nis par  le  Roi. 

O î combien  de  réformateurs  font  de  vrais  S.  Germain  ! 

Je  viens  de  tracer  quels  étaient  les  de- 
voirs des  Etats-genéraus  ; les  ont-ils  rem- 
plis 1 non.  Qu’ont-ils  fait*? 

Ils  ont  été  infidèles  à leurs  com- 
mettans,  infidèles  à leur  Roi,  infidèles  à 
la  nation. 

Que  ma  plume  fe  brife  entre  taies  doigts 
avant  de  tracer  une  phrafe,  une  ligne,  u a 
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mot,  qui  puifle  offenfer  un  bon,  un  loyal 
citoyen,  révolter  un  leéleur  honnête,  ou 
réveiller  dans  aucune  ame  le  defir  ou  Fef- 
poir  de  la  vengeance.  Ma  lettre  n’eft 
point  un  libelle,  c’eft  Pexplofion  d’un  cœur 
français  doux  & fenfible.  Je  refpedte  l’af- 
fembiée  nationale;  je  refpefte  chacun  de 
fes  membres,  de  tel  côté  qu’il  fiege,  de 
telle  couleur  qu’il  foit.  On  m’afflige  quand 
on  me  dit  qu’il, en  eft  plufieurs  qui  ont  à 
pleurer  fur  les  erreurs  de  leur  jeunette;  je 
m’écrie  alors  : 

* 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

Honorés  de  la  confiance  de  la  nation 
fans  doute  ils  en  font  dignes  , & fi  le  feu 
matériel  peut  épurer  les  métaux  , -celui  du 

patriotique  »-t  il  moins  de  puiffance  fur 
des  hommes.?  Loin  de  moi  l’idée  afFreufe 
& barbare  d’affliger  mon  feuiblable  ! la 
plume  comme  l’épée  n’eft  utile  ou  dange- 
reufe  que  dans  la  main  qui  s’en  faifn.  Un 
fer  dans  celle  de  Bayard,  & de  la  Fayette 
eft  le  foutien  de  la  France;  dans  celle  de 
Ravaillac  & du  D. ..  elle  en  eft  le  fléau. 

La  ligue  eut  fes  Marats  , & l’infàme 
curé  de  Saint  Gervais,  Lmceflre  criait  auffi , 

B 2 


( 02  ) 

H y a deux  cents  ans , au  peuple,  Dreffei 
huit  cents  potences  , & puifgue  la  Bête  ( le 
Roi  ) eft  dans  le  piège  , il  faut  l'abominer. 
Sans  doute,  il  appellait  aufli  la  Saint  Bar- 
thelemi,  & le  meurtre  de  Henri  III,  les 
Pujlules  de  la  fainte  ligue.  De  pareils  pré- 
dicateurs ont  beau  fe  dire  les  Amis,  dit 
peuple , fe  glorifier  d être  les  Procureurs  gé- 
néraux de  la  lanterne , ils  ne  font  que  la 
honte  de  leur  parti , & l’horreur  de  tous 
les  hommes  honnêtes. 

Je  contiendrai  donc  ma  plume  dans  ce 
cercle  refpeûueux  que  doit  fe  décrire  à lui 
même  un  homme  de  lettres , qui  fent  toute 
la  hauteur  de  fon  état  : je  ne  permettrai 
pas  même  à mon  ame  aucun  élan  de  fen- 
fibilité  •.j'ofe  me  dire  impartial  Je  dois  donc 
raifonner  froidement , il  ne  m’eft  pas  per- 
mis de  déclamer  : j’écris,  je  ne  fuis  pas 
dans  la  tribune.  Il  faut  prouver  que  vous 
êtes  infidèles  à vos  Commeitans , au  Roi, 
à la  Nation.  Voilà  ma  tâche,  je  vais  la 
remplir;  je  ne  l’outre- palferai  pas. 

Vous  êtes  infidèles  à vos  Commettans: 
puifque  le  premier  afte  de  votre  Souverai- 
neté a été  de  cafl'er  leurs  mandats,  de  les 
déclarer  nuis  , d'annoncer  qu’ils  ne  pou- 
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vaient  vous  lier  contre  votre  volonté  gé- 
nérale : ils  vous  avaient  chargés  de  réta- 
blir Tordre  dans  les  finances,  & de  dé- 
truire les  abus  & les  vices  du  miniftère. 
Là  finiflàit  votre  million , mais  votre  mif- 
iion  eût  été  de  trop  courte  durée  : vous 
avez  changé  vos  rôles  ; au  lieu  d’être  Ré- 
formateurs, vous  vous  êtes  faits  Légifia- 
teurs  & Souverains.  Au  lieu  de  redrefier 
Tarbre  de  la  monarchie  Françaife  qu’un 
demi-fiècle  d’orage  venait  de  faire  plier  , 
vous  l’avez  abattu  à vos  pieds.  Vous  avez 
donc  outre-paffé  vos  pouvoirs,  vous  êtes 
donc  infidèles  à vos  Commettans. 

Vous  êtes  infidèles  à votre  Roi  ; ce  prince 
vertueux  vous  appelle  autour  de  lui  comme 
fes  enfans;  il  vous  ouvre  fon  cœur  pater- 
nel ; il  vous  confie  les  angoiffes  de  fon 
ame;il  verfe  fes  larmes  dans  votre  fein. 
Que  faites-vous  vous  ahufez  de  fa  can- 
deur, de  fa  confiance,  pour  l’arracher  de 
deffus  fon  trône.  Quatre  corps  également 
refpeftables,  le  clergé , la  nobleffe,  la  ma- 
giftrature  & le  peuple , formant  la  nation 
entière , foutenaient  ce  trône  depuis  douze 
fiecles  ; vous  détruifez  en  un  inftant  la  re- 
ligion, la  loi,  la  nobleffe.  Le  trône  privé 
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de  fes  trois  foutiens , s’écroule  fous  fon 
Roi;  vous  vous  placez  auflitôt  fur  fes  dé- 
bris; vous  foulez  à vos  pieds  ce  prince 
trop  confiant  ; vous  le  chargez  de  fers  ; vous 
l’amenez  en  triomphe  au  milieu  de  ces 
mêmes  affallins  qui  viennent  de  lever  leurs 
poignards  fur  une  époufe  qu’il  adore , qui 
portent  devant  lui  les  têtes  pâles  & fan- 
glantes  de  fes  gardes  égorgés  dans  fon  pa- 
lais , fous  fes  yeux , & quand  dans  ce 
moment  terrible , dans  ce  moment  de 
douleur,  d’effroi,  de  défefpoir,  ce  Roi 
vous  prie  de  venir  autour  de  lui , de  vous 
placer  entre  le  peuple  & lui,  vous  avez  la 
barbarie  de  lui  répondre  froidement,  que 
la  dignité  de  l'ajjemblée  nationale  ne  lai  per- 
met pas  de  lui  porter  aucun  fec ours , aucune 

confolation J’arrête  ici  ma  plume,  & je 

me  contente  de  dire  : vous  avez  été  infi- 
dèles à votre  Roi. 

Vous  fêtes  à la  nation  , puifque  vous 
avez  changé  fa  conftitution  ; car  elle  en 
avait  une  qui  la  rendait  la  première  de 
l’univers.  Qu’eft  elle  aujourd’hui?  & ne 
dites  pas  que  la  nation  Trançaife  étoit  fans 
conftitution.  De  votre  aveu,  c’était  une 
monarchie , compofée  d’un  chef  fous  le 
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titre  de  Roi , & de  trois  corps  bien  dif- 
tinéls, le  clergé,  la  noblefle  & le  tiers-état; 
ces  trois  corps  réunis  formaient  la  nation, 
& la  repréfentaient  dans  les  Etats-géné- 
raux. Qu'avez-vous  fait"?  vous  avez  caffé 
ces  Etats-généraux  pour  former  une  aflem- 
blée  populaire,  que  vous  avez  appellée 
nationale  : fous  prétexte  que  le  peuple  était 
facrifié  au  clergé,  à la  noblefle,  & pour 
réparer  cette  inégalité,  vous  lui  avez  facrifié 
le  clergé  & la  noblefle;  vous  les  avez  abat- 
tus à fes  pieds.  Mais  qui  pouvait  vous  en 
donner  le  droit6?  Le  Roi  lui-même  ne  le 
pouvait  pas  ; la  nation  feule  le  pouvait. 
L’a-t-elle  fait  *1  lifez  vos  pouvoirs  , conful- 
tez  vos  mandats.  Je  le  répété  encore  : le 
Roi,  le  clergé , la  noblefle  & le  tiers- état 
compofent  la  nation  ; le  Roi  efi:  dans  les 
fers;  vous  avez  détruit  le  clergé  & la  no- 
blefle , vous  venez  d’anéantir  les  parlemens  ; 
vous  avez  outre  pafle,  violé  tous  les  man- 
dats de  vos  commettans  vous  avez  trompé 
les  vœux  delà  nation  ; vous  avez  brifé  fa 
conftitution;vous  n’avez  rien  fait  pour  le 
bonheur  du  peuple;  vous  l’avez  déshonoré, 
vous  le  ruinez  ; vous  êtes  donc  infidèles  à la 
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nation , comme  au  Roi, comme  à voscom- 
mettans.  , \ 

Je  n’examinerai  pas  combien  la  plupart 
de  vos  décrets  font  défaflreux,je  n’exami- 
nerai pas  même  s’ils  font  le  fruit  tardif  & 
mûr  d’une  fageffe  profonde  & réfléchie  , 
ou  le  jet  d’une  imagination  brillante,*  je  ne 
rapprocherai  pas  les  quarante  années  qu’il 
a fallu  à Montefquuu  9 pour  efquiffer  PEf- 
prit  des  loix  , des  dix-huit  mois  qui  vous 
ont  fuffi  pour  donner  à la  France  une 
nouvelle  légifhtion  ; je  veux  feulement 
vous  prouver  que  vous  n’avez  pas  le  droit 
de  nous  la  donner  cette  nouvelle  légifla- 
tion.  Non,  Meilleurs,  vous  ne  l’avez  pas 
ce  droit  ; il  n’appartenait  qu’au  Roi  & aux 
Etats  - généraux  repréfentant  la  nation. 
Or,  vous  n’êtes  ni  le  Roi,  ni  les  Etats- 
généraux. 

Qu’êtes-vous  donc  un  corps  ifolé  , 
nouveau,  illégal, infidèles  à fescommettans 
qui  l’ont  formé;  à fon  Roi  qui  Pa  crée; 
à la  nation  qui  avait  mis  en  lui  fon  efpé- 
rance , & Pavait  chargé  de  fon  bonheur. 

Mais  du  moins  Pavez  vous  fait  ce  bonheur*? 
votre  déclaration  des  droits  de  l’homme 
eft  faite  pour  des  fauvages,  & non  pour 
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des  citoyens;  car  il  eft  faux  que  les  honT 
mes,  dans  Tordre  civil , naiflent  & demeu~ 
rent  égaux  en  droits.  L’égalité  abfolue 
n’eft  pas  dans  la  nature,  elle  n’eft  dans 
aucun  être;  comment  pourrait-elle exifter 
parmi  les  hommes6?  vous  reflemblez  à un 
jardinier  ignorant  qui , la  faulx  à la  main  , 
voudrait  égalifer  l’orme  fuperbe  avec  le 
faible  tilleul;  ne  pouvant  élever  le  tilleul 
à la  hauteur  de  l’orme,  il  ferait  obligé 
d’abattre  la  tête  orgueilleufe  de  celui-ci , 
& Ton  ne  verrait  qu’un  tronc  mutilé  ù la 
place  du  Roi  des  arbres.  Voilà  l’image  qne 
nous  préfente  fous  votre  faulx  tranchante 
la  monarchie  françaife.  Il  eft  plus  faux 
encore  que  toute  aflociation  politique  ait 
pour  but  la  confervation  des  droits  natu- 
rels de  l’homme  ,puifque  ce  droit  naturel  eft: 
la  loi  du  plus  fort,  & que  toute  aflociation 
politique  eft  le  facrlfîce  de  cedroir  du  plus 
fort,  de  ce  droit  naturel  du  fauvage,  au 
droit  général  de  la  fociété,  qui  eft  la  loi . 
la  loi ,à it  Roufleau,  devenu  votre  oracle, 
& digne  d’être  celui  de  l’univers , n'étant 
que  la  déclaration  de  la  volonté  générale  ; il 
eft  clair  que  dans  la  puiftanee  légiflative  le 
peuple  ne  peut  être  repréfenté  ; mais  il peut& 
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d°U  Pétrt  dans  la  puijjance  exécutive , qui 
efi  la  force  appliquée  à la  loi . 

„ Nos  politiques  ( c’eil  toujours  Rouf. . 
votre  oracle  & le  mien  qui  parie) 
” ne  pouvant  divifer  la  fouveraineté  dans 
^ Ton  principe , la  divilent  dans  fon  objet; 
,9  ils  la  divifent  en  force  & en  volonté,  en 
99  puiflance  légiflative,  en  puiflance  exé- 
« CQtive,en  puiflance  judiciaire , &c.  &c. 
” Tantôt  ils  confondent  toutes  ces  parties , 
99  & tantôt  ils  les  féparent.  Ils  font  du 
„ fouverain  un  être  fantaftique  & formé 
99  de  pièces  rapportées  ; c’eft  comme  s'ils 
„ compofaient l’homme  de  plufieurs corps; 
i,  dont  l’un  aurait  des  yeux , l’autre  des 
99  bras,  l’autre  des  pieds,  de  rien  de  plus. 

j, .Cette  erreur  vient  de  ne  s’être  pas 
„ fait  des  notions  exactes  de  l'autorité 
9,  fouveraine , & d’avoir  pris  pour  des  par- 
99  ties  de  cette  autorité,  ce  qui  n’en  était 
9,  que  des  émanations.  De  forte  qu’en 
„ fuivant  toutes  ces  prétendues  divilions, 
„ on  trouverait  que  toutes  les  fois  qu’on 
9,  croit  voir  la  fouveraineté  partagée,  on 
9 > fe  trompe  ,*  que  les  droits  qu’on  prend 
„ pour  des  parties  de  cette  fouveraineté9 
„ lui  font  toutes  fubordonnés,&  fuppofaient 


( 27  ) 

„ toujours  une  volonté  fuprême  dont  ces 
„ droits  ne  donnent  que  l’exécution.  ,? 

Vous  me  direz,  peut-être:  effrayés  de 
Pimmenfité  des  abus  qui  minaient  la  cons- 
titution françaife,  nous  avons  défeSpéré 
de  les  extirper;  & nous  avons  calculé  qu’il 
était  plus  aiSé  de  créer  une  nouvelle  cons- 
titution , que  de  réformer  Pancienne.  Eh 
bien  / Meilleurs , c’eft  encore  votre  oracle 
qui  va  vous  répondre. 

„ Prenez  garde  que  pour  vouloir  trop 
„ bien  être,vous  n’empiriez  votre  Situation. 
En  Songeant  à ce  que  vous  voulez  ac- 
quérir,  n’oubliez  pas  ce  que  vous  pou- 
„ vez  perdre.  Corrigez , s’il  Se  peut , les 
„ abus  de  votre  conftitution,  mais  ne  mé- 
„ prifez  pas  celle  qui  vous  a faits  ce  que 
„ vous  êtes.  Dans  un  gouvernement  il 
ne  faut  toucher  les  chofes  qu’avec 
„ une  circonfpeâion  extrême.  En  ce  rao- 
„ ment  on  eft  plus  frappé  des  abus  que 
„ des  avantages , le  tems  viendra  , je  le 
,,  crains,  qu’on  Sentira  mieux  ces  avanta- 
„ ges  , & ce  fera  malheureusement  quand 
„ on  les  aura  perdus. ,, 

Emporté  par  1 importance  de  mon  Sujet, 
par  l’abondance  des  objets,  cette  lettre. 
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fans  m’en  appercevoir , efl  devenue  plus 
longue  que  je  ne  le  croyais  ; & combien 
de  chofes  j’aurais  encore  à dire  ! mais  il 
efl  rems  de  la  terminer,  mon  pupitre  m’ap- 
pelle à des  travaux  plus  doux  & plus  à ma 
portée,  je  me  réfume  donc  : j’ai  dit , la 
contre-révolution  efl  poflible,  elle  fe  fera, 
elle  réuflira..  La  contre-révolution  efl  pof- 
fible  fi  la  nation  efl  mécontente  de  la  révo- 
lution ; or  qu'efl  ce  que  la  révolution  a 
produit  ? L’affemblée  nationale.  L’affem- 
blée  nationale  a trahi  la  nation  compofée  du 
Roi  & des  trois  ordres  de  l'Etat,  donc  la 
nation  efl  mécontente  de  la  révolution,*  donc 
la  contre-révolution  efl  poflible,  ôepar  une 
conféquence  plus  fimple  encore, etle  fe  fera; 
Quand?  auflitôt  que  le  peuple  éclairé  fur 
fes  véritables  intérêts,  & par  les  effets  mê- 
mes de  la  nouvelle  conflitution  , verra 
qu’il  a été  abufé,  & que  fes  commettans 
l’ont  trahi. 

Fiers  d’avoir  envahi  la  puiflance  fouve- 
raine  5 vous  croyez  pouvoir  la  conferver. 
,,  C’efl  ainfique  les  Décemvirs, dit  Rouf 
„ feau , ayant  d’abord  été  élus  pour  un 
,,  an , puis  continués  pour  une  autre  an- 
,,  née , tentèrent  de  retenir  à perpétuité 
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leur  pouvoir,  en  ne  permettant  plus  aux 
comices  de  s’affembler,  & c’eft  par  ce 
,,  moyen  facile  que  tous  les  gouvernemens 
??  du  monde , une  fois  revêtus  de  la  force 
„ publique,  ufurpent  tôt  ou  tard  Fauto- 
5,  rité  fouveraine.  „ 

Mais  vous  n’aurez  pas  le  tems  de  con- 
folider  vos  douze  cents  trônes , demain 
peut  être  le  Roi  va  vous  redemander  fon 
fceptre,  le  clergé fes  propriétés,  la  nobleffe 
françaife  fon  exifïence,  vos  commettans 
les  Etats  généraux,  & la  nation  entière  fon 
Roi,  fa  religion,  fes  défenfeurs  & fes  juges. 

Les  apôtres  de  la  révolution  me  diront 
fans  doute  : comment  voulez  vous  que  le 
Roi  redemande  à l’affemblée  nationale  fon 
fceptre,  le  clergé  fes  propriétés,  la  nobleffe 
françaife  fes  titres,  & la  nation  entière  fes 
Etats-généraux  1 quand  elle  tient  le  Roi 
dans  les  fers,  quand  les  biens  du  clergé 
font  en  vente,  & fe  vendent  déjà,  quand 
la  nobleffe  françaife  efl  anéantie  , & les 
Etats  généraux  remplacés  par  une  légifla- 
ture  perpétuelle  de  1200  députés  *1 

Je  réponds  : plus  Faffemblée  nationale 
cherche  à eonfolider  fon  defpotifme , plus 
elle  eft  près  de  fà  chute  ; car  enfin,  quand 
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les  Parifiens  conferveraient  dans  l’enceinte 
de  leurs  murailles  Louis  XVI;  quand  ce 
Prince  n’aurait  jamais  ni  le  pouvoir,  ni 
la  fermeté , ni  même  la  volonté  de  brifer 
fes  fers,  ferait-ce  la  première  fois  qu’on 
aurait  vu  une  nation  généreufe  combattre 
pour  fon  Roi  prifonnier  ou  tombé  en  en- 
fance. Si  le  fceptre  fatigue  trop  la  main  de 
Louis  XVI,  n’eft-il  pas  le  maître  de  le 
lâcher*?  ne  le  doit-il  pas*?  Et  s’il  eft  maître 
d’abdiquer  la  couronne,  la  nation  n’eft-elle 
pas  également  maîtrefle  de  la  pofer  fur  la 
tête  de  fon  fils , en  lui  donnant  parmi  les 
Princes  de  fon  fang  , un  tuteur  digne  d’un 
fi  précieux  dépôt  *? 

Que  Louis  XVI  refie  donc  à Paris , 
qu’il  fanélionne  tous  les  décrets  de  l’afiem- 
blée  nationale  ; qu’il  s’uniffe  même  à elle, 

comme  Henri  de  Valois  s’unifiait  aux 

* * « 

Cuifes  & à la  fainte  ligue  , pour  combattre 
le  prince  de  Condé  & Henri  de  Bourbon 9 
ce  n’efl  pas  un  obfiacle  à la  contre-révo» 
Iution.  Louis  XF/eft  prifonnier,  mais  le 
Roi  ne  l’eft  pas , & le  prince  de  Condé  peut 
dire  comme  Sertorius  : 

Et  comme  autour  de  moi , j’ai  tous  fes  vrais  amis  ; 
Rome  n’eft  plus  dans  Rome  , elle  eft  toute  où  je  fuis. 


C 31  ) 

L’aflemblée  nationale  vend  les  biens  du 
clergé,  lui  enleve  Ton  temporel  ; mais  peut- 
elle  lui  enlever  cette  vieille  influence  qu’il 
a encore  fur  les  peuples  f Je  fais  que  nos 
prélats  n’en  ont  aucune  dans  Paris  ; mais 
combien  de  provinces  au  fond  defauelles 
la  philofophie,  ennemie  de  tout  joug,  n’eft 
pas  encore  parvenue,  combien  de  provin- 
ces où  l’on  refpedle  encore  la  religion  & 
fes  miniftres  ! C’eft  dans  ees  provinces  que 
le  clergé  oppofant  le  fanatilme  de  la  reli- 
gion à celui  de  la  liberté,  prépare  en  fècret 
le  jour  de  fa  vengeance.  C’eft  de  ces  pro- 
vinces que  partira  la  foudre  qui  doit  écrafer 
la  nouvelle  conftitution. 

Vous  ne  vous  flattez  pas  fans  doute, 
Meffieurs  les  députés , d’avoir  anéanti  la 
nobleffe;  vous  ne  penfez  pas  que  votre  dé- 
cret ait  pu  changer  le  fang  qui  coule  dans 
les  veines, & qu’à  la  voix  de  M.  Barnave , 
les  Bourbons  'les  Montmorency  ,!es  Luxem- 
bourg, les  d'EJïaing  aient  oublié  cette  lon- 
gue fuite  d’ayeux  dont  le  fang  tant  de  fois 
arrofa  les  lys  triomphantes , & fixa  la  vic- 
toire fous  nos  drapeaux.  En  vain  la  no- 
ble fie  eft  exilée , difperfée,  elle  n’attend 
que  le  Prince  qui  le  premier  ofera  lever 
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l'oriflamme  français,  pour  voler  à lui  des 
provinces  glacées  du  Nord  aux  champs 
brûlans  du  midi.  Ce  Prince  peut  dire  avec 
plus  de  vérité  que  Pompée  : Je  n’ai  qu’à 
frapper  du  pied,  la  terre  me  fournira  fur 
le  champ  cent  mille  chevaliers  français 
prêts  à verfer  leur  fang  pour  relever  le 
trône  des  Bourbons. 

Quant  à la  nation,  elle  eft  aveuglée  ; 
mais  du  moment  que  fon  illufion  ceffera , 
elle  rentrera  dans  tous  fes  droits  ; & faffe 
le  ciel  qu’elle  y rentre  fans  colere,  & qu’elle 
ne  voie  dans  fes  repréfentans  que  l’homme 
ambitieux  auquel  il  eft  beau  de  pardonner, 
& non  pas  le  traître  qu’il  eft  néceffaire  de 
punir  ! La  contre  révolution  fe  fera  donc; 
& fans  être  interpellé  par  le  comité  des 
recherches,  je  vais  en  donner  le  plan,  je 
peux  en  indiquer  la  marche. 

Au  moment  favorable  ( demain  peut- 
être  , ou  dans  un  an  ou  dans  dix)  c?eft-à- 
dire , quand  on  aura  laiffé  le  tems  au  peu- 
ple français,  toujours  avide  des  nouveau- 
tés, les  faififfant  avec  ardeur,  les  abandon- 
nant bientôt  par  dégoût,  de  fe  refroidir  de 
fon  enthoufiafme  de  liberté , quand  les  effets 
défaftreux  de  la  nouvelle  conftitution  ne 

lui 
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lai  montreront  partout  que  détreiïe  & mi- 
fere;  quand  l’artifie,  l’ouvrier,  le  labou- 
reur fe  trouveront  fans  pain  ; quand  le 
commerce  &c  les  beaux  arts  pleureront  fur 
la  fuite  du  luxe,  quand  les  mafques  feront 
tombés  , quand  enfin  l’ariftocratie  des 
douze  cents  fera  reconnue,  alors  le  vrai 
cri  de  la  liberté  fe  prononcera;  alors  le 
Français  brifera  vos  douze  cents  trônes , 
& les  fers  de  fon  Roi , & ceux  de  la 
nation. 

Un  des  plus  grands  coups  de  la  poli- 
tique, celui  peut-être  qui  affure  le  fuccès 
de  la  contre  révolution , efi:  cette  feinte 
inertie  de  la  nobleflè  françaife.  Celui  qui 
efi:  à la  tête  de  la  contre  révolution,  a été 
affez  fage  pour  adopter  la  devife  de 
Fabius  : 

Unus  homo  nobis  tunciando  rejiituit  rem. 

r*.  ' " | 

11  a calculé  que  le  peuple  devait  fe  com- 
parer ù un  torrent  qui  brife  toutes  les 
digues  que  l’on  oppofe  à fa  fureur,  & dont 
cette  fureur  s’écoule  avec  autant  de  rapi- 
dité que  de  fracas;  il  a deviné  que  le  meil- 
leur moyen  de  détruire  Fafiemblée  natio- 
nale, était  de  ne  lui  oppofer  aucune  réfif- 
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tance;  le  patriotifme  eft  une  fîevre  qui  a 
befoin  d’alimens,  & qui  fe  détruit  par  la 
diete.  Les  députés  l’ont  fi  bien  fenti , qu’à 
l’exemple  de  Dom , Quichotte  ils  fe  font 
forgés  des  monüres  pour  les  combattre, 
& qu'ils  ont  plus  d’une  fois  pris  des  ailes 
de  moulin  pour  des  géans  ; pour  fe  rendre 
même  plus  précieux  à la  nation , ils  n’ont 
ceffé  de  lui  parler  de  complots,  de  crimes 
de  lefe-nation,  ils  ont  forcé  le  châtelet  à 
affaffiner  Favras , & quand  ils  ont  vu  que 
le  cri  de  la  populace  ne  diélait  plus  fes  ar- 
rêts, quand  ils  ont  vu  qu’il  avait  l’audace 
de  dénoncer  fes  propres  membres , alors 
ils  l’ont  caffé  pour  élever  fur  fes  débris  un 
tribunal  de  fang,une  inquifition  nationale, 
qui  va  fans  doute  faire  tomber  quelques 
têtes  imprudentes  pour  mettre  en  vogue  la 
Haute  Cour. 

Mais  bientôt  un  français,  prince  ou 
gentilhomme  ( n’importe  fon  nom  , n’im- 
porte fon  rang  ) convoquera  le  ban  & bar- 
rière ban  , en  même  rems  que  les  Etats- 
généraux  fe  raffembleront  dans  une  viïle 
libre.  Là , Paffemblée  nationale  fera  caflee , 
fes  décrets  déclarés  illégaux, & la  fan&ion 
que  le  Roi  leur  a fi  prudemment  donnée 
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à tous  indiftinélement  fans  donner  dans  le 
piege  du  veto,  fera  jugée  forcée.  Si  Louis 
XVI  refte  entre  les  mains  de  faffemblée 
nationale,  il  fera  déclaré  non-libre , & le 
gouvernement  du  royaume  fera  confié  à 
un  régent , ou  à un  confeil  de  régence. 

Alors  Tannée  des  Français  entrera  dans 
le  royaume  pour  exécuter  les  ordres  des 
Etats-genéraux,  qui  commenceront  par 
rendre  Texiftence  à tous  les  corps  détruits: 
la  religion  verra  fes  autels  redreffés  ; Thé- 
mis rentrera  dans  fes  temples , & la  nohieffe 
françaife  revolera  à la  viétoire  fous  le  dra- 
peau fans  tache  & fans  couleurs. 

Le  peuple  qui  n’aura  rien  gagné  à la 
révolution,  & auquel  on  accordera  tout  ce 
que  les  douze  cents  lui  avaient  promis, 
ne  combattra  pas  pour  fes  tyrans  contre 
fon  Roi.  Pendant  que  Tarmée  formée  de 
de  toute  la  nobleffe  françaife  , de  toutes 
les  troupes  de  ligne  , groiïie  à chaque  pas 
de  la  foule  immenfe  des  mécontens  de  la 
révolution,  renforcée  des  fecours  & des 
troupes  auxiliaires  de  tous  les  Rois  de  TEu- 
rope  qui  en  folderont  le  foîdat,  marchera 
lentement;  la  juftice,  la  loi  & l’humanité 
la  précéderont  : les  Etats-généraux  repaf- 
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feront  tous  les  décrets  de  l’afTemblée  na- 
tionale : inftruits  pur  l’expérience,  ils  con- 
facreront  à jamais  ceux  que  l’admiration 
& la  reconnaiffance  publique  ont  marqués, 
&-  dont  un  feul  doit  fuffire  pour  rendre 
la  perfonne  des  députés  inviolable;  & faire 
oublier  & les  fautes , & les  erreurs , & les 
attentats. 

Pour  le  concilier  le  peuple , la  noblefle 
& le  clergé  feront  le  facritice  volontaire 
de  leurs  prérogatives  exemptoires,  & fup- 
porteront  la  charge  publique  également 
avec  le  cultivateur.  Les  moines  relieront 
fupprimés,  & le  bas  clergé  fera  enrichi  de 
leurs  dépouilles;  la  refponfabilité  des  Mi- 
niftres  fera  prononcée,  & ils  feront  tenus 
de  rendre  compte  aux  Emts-généraux , 
qui  feront  convoqués  tous  les  dix  ans. 
Les  lettres  de  cachet,  les  ordres  arbitrai- 
res, les  prifons  d’Etat  feront  à jamais  abo- 
lis, & nul  citoyen  ne  fera  frappé  que  du 
glaive  de  la  Loi;  la  Loi  fera  la  volonté  du 
R.oi;  mais  la  volonté  du  Roi  ne  fera  pas  la 
loi.  La  iurifprudence  criminelle  & civile 
fera  réformée,  les  petites  juftices  particu- 
lières fupprimées,  ainli  que  la  gabelle,  les 
corvées  & toutes  les  entraves  mifes  au 
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commerce  & à î’induflrie.  La  dette  natio- 
nale fera  examinée , déterminée  & confta- 
tée  pour  être  payée  par  le  clergé,  la  no- 
blette  & le  commerce  réunis,  avec  un  pa* 
pier  monnoie  garanti  par  ces  trois  corps  ; 
une  jufte  balance  fera  établie  entre  la 
charge  publique  & l’impôt , & le  minière 
des  finances  ne  fera  plus  le  maître  de  chan- 
ger un  feul  article  de  ce  tableau  arrêté  tous 
les  dix  ans  pur  les  Etats-généraux,  & pré- 
fenté  à la  nation  entière. 

Voilà  comme  fe  fera  la  contra  révolu- 
tion: & ne  croyez  pas  que  la  nation  en- 
tière foit  armée  en  faveur  de  raflemblée 
nationale.  Car  d’abord  , de  iaoo  députés 
qui  la  compofent  on  peut  en  compter  488 
de  mécontens  & de  proteftans.  Enfuite 
les  gardes  nationales  font  pour  la  plupart 
compofées  de  l’élite  de  la  bourgeoifie,  & 
quand  elles  verront  que  l’armée  françaife 
ne  marchera  que  fous  l étendard  de  la  loi, 
de  la  juftice  & de  l’humanité,  quand  elles 
feront  certaines  que, loin  d’être  défarmées, 
elles  feront  au  contraire  fandlionnées  parle 
Roi  & les  Etats-généraux , elles  feront  les 
premières  à aflurer  la  contre  révolution. 

Mais  quand  on  fuppoferait  que  toutes 
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les  gardes  nationales  aveuglées  par  le  fa- 
natilme  d’une  fauffe  liberté , voudraient 
foutenir  les  décrets  de  l’affemblée  natio- 
nale & les  nrrofer  de  leur  fang;  je  frémis 
de  cette  idée,  mais  je  me  rappelle  qu’il  y 
a deux  cents  «ns,  Henri  IV  montant  fur 
le  trône  français  dont  les  marches  ruilfe- 
laient  encore  de  fang  du  faible  Valois  im- 
molé à Saipt-Cloud  par  un  moine  à la  fainte 
ligue,  trouva  toute  la  France  en  armes: 
il  n’avait  pas  de  quoi  payer  3000  Suiffes 
qui  fai  fa  je  nt  un  tiers  de  fon  armée  : il  avait 
à combattre  un  peuple  furieux  & fanatique 9 
excité  par  des  prêtres,  effrayé  des  foudres 
du  V atican  qui  tonnaient  fur  la  tête  de 
Henn  ; l’Efpagne  fournilfaità  la  fainte  ligue 
de  l’or  & des  troupes  ; Henri  fçut  vaincre 
tous  ces  obftacles  & fut  de  fes  fujets  le 
vainqueur  & le  pere. 

Louis  XVI  n’eft  pas  Henri  IV , il  n’a 
pas  fon  énergie,  fes  qualités  guerrières; 
mais  il  a l’amour  du  bien;  il  eft  aimé  de 
fa  nation , fa  nobleffe  lui  eft  fidelle  ,fa  caufe 
efl  celle  de  tous  les  Rois  qui  lui  doivent 
tous  fecours  & le  lui  fourniront  : il  ne 
manquera,  quand  il  en  fera  tems , ni  d’hom- 
mes, ni  d’argent,  & la  contre-révolution 
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fe  tentera , elle  réufllra  , & fera  la  gloire 
de  la  France  & le  bonheur  du  peuple. 

Comme  cette  lettre  n’eft  point  un  libelle, 
mais  rexprefTion  d’un  cœur  vraiment  fran- 
çais, je  la  figne,  à Neuwied  fur  le  Rhin, 
ce  30  Septembre  1790. 

de  Beaunoir. 


DEUXIEME  LETTRE. 


A Monfieur  ffl***. 

MONSIEUR.," 

Auffi  bon  Français  que  moi  dans  lé 
cœur  y éloigné  comme  moi  d’une  patrie 
qui  vous  eft  toujours  chere  , tranfporté 
des  rives  brillantes  de  la  Seine  fur  les  bords 
fauvages  du  Rhin , vous  êtes  ainfi  que  moi 
une  des  viftimes  du  defpotifme  minifteriel  : 
malgré  tous  ces  rapprochemens  nous  dif- 
férons dans  notre  maniéré  de  juger  la  ré- 
volution françaife,  & lorfque  je  gémis  fur 
les  malheurs  qu’elle  caufe  , vous  vous 
réjouiffez  des  abus  qu’elle  a réprimés,  vous 
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vous  enthoufiafmez  fur  les  biens  qu’elle 
procurera  : vous  êtes  le  médecin  tant 
mieux , Iorfque  je  fuis  le  médecin  tant  pis  : 
vous  ne  voyez  que  le  paffé  & le  futur, 
Iorfque  je  frémis  fur  le  moment  préfent. 
A chaque  trait  que  votre  mémoire  vous 
rappelle  des  faiblefles des  Rois,  des  crimes 
des  grands , du  defpotifme  des  miniftres , 
de  l’arrogance  de  la  nobleffe,  de  I info- 
lence  du  clergé,  des  injuftices  des  parle, 
mens;  & malheureufement  ces  traits  ne 
font  pas  rares,  vous  écriez  d’un  air  triom- 
phant : Soye^  donc  encore  arificcrate’l  Ce 
n’eft  qu’à  votre  corps  défendant , & parce 
que  vous  favez  qu’un  journal  honnête, 
appartenant  au  public,  doit  être  une  arene 
ouverte  à tous  les  partis  que  vous  voulez 
bien  me  permettre  d’inférer  dans  votre 
charmante  feuille  (*),  mes  réflexions  que 
vous  nommez  ariftccratiques  : enfin  las  de 
nous  difputer  à chaque  minute , nous  avons 
figné  une  armiftice,&  fans  nous  rien  cé- 
der , nous  fournies  convenas  de  refter 


( *)  La  Correspondance  littéraire Jecreie,  imprimée 
à Neuwied  fur  le  Rhin  ; la  feuille  la  plus  agréable 
que  je  connaifle , & celle  qui  réunit  les  anecdotes  les 
plus  piquantes  aux  nouvelles  du  jour  les  plus  fraîches. 
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chacun  dans  notre  opinion  ; mais  vous 
exigez  cependant  que  je  vous  démontre , 
non  les  avantages  de  la  contre-révolution, 
mais  fa  poftibilité. 

Comme  ce  ne  font  pas  les  raifonne- 
mens  qui  prouvent  les  faits  , mais  les 
faits  qui  appuyent  les  raifonnemens  , 
c’eft  le  feul  genre  de  preuve  dont  je 
veux  me  fervir  pour  vous  convaincre 
de  la  propolition  que  j’ai  avancée  dans 
ma  lettre  aux  impartiaux  , que  la  contre- 
révolution  non-feulement  fe  tenterait,  mais 
encore  qu’elle  réuflirait. 

C’eft  un  roi  vivant  qui  fait  le  bonheur 
& la  gloire  de  la  Suede,  c’eft  Guftave  III , 
le  digne  rival , le  digne  ami  de  la  fublime 
Catherine , II  qui  va  répondre  à toutes  vos 
objeélions. 

Je  vais  d’abord  donner  une  idée  de  la 
forme  de  gouvernement  établie  en  Suede 
à la  mort  de  Charles  XII  qui , de  la  mo- 
narchie ia  plus  abfolue  de  l’Europe,  en  fit 
tout  à coup  la  plus  limitée. 

Rien  de  plus  déplorable  ( j’emprunte 
les  propres  paroles  de  Sheriâan  dans  fon 
hiftoire  de  la  derniere  révolution  de  Suede  ) 
que  l’état  où  l’ambition  fauvage  & le  ca- 
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ractere  inflexible  de  Charles  XII  avaient 

réduit  la  Suède. Toutes  les  reffources 

de  l’opprefiion , tomes  les  extorfions  qu’une 
induftrie  cruelle  avait  pu  inventer, ou  que 
la  violence  d’un  defpoie  avait  pu  mettre  à 
exécution , furent  employées  contre  lesSue- 
dois  , pour  procurer  à Charles  les  moyens 
de  pourfuivre  fes  chimériques  projets  : il 
fuffit  d’obferver  que  les  Suédois  étaient 
prêts  à voir  échapper  leur  patience,  lorf- 
que  la  mort  de  ce  prince  le  mit  hors  d’état 
de  l’exercer  plus  long  tems. 

Les  mécontentemens  n’étaient  point 
particuliers  à un  feul  ordre  de  l’Etat;  la 
noblelfe  & le  clergé,  les  bourgeois  & les 
payfans,  tous  avaient  également  foufFert 
de  la  tyrannie.  Mais  comme  leurs  mal- 
heurs avaient  leur  fource  dans  le  pouvoir 
illimité  de  leurs  deux  derniers  monarques, 
ils  étaient  convaincus  qu’ils  ne  devaient 
plus  fouffrir  que  ce  pouvoir  demeurât  plus 
long  tems  attaché  à la  couronne.  Expofés 
aux  dernieres  horreurs  du  defpotifme  5 ils 
avaient  eu  le  loifir  de  pleurer  la  folie  de 
s’être  impoles  eux-mêmes  le  joug  fous  le- 
quel ils  avaient  fi  long-tems  gémi. 

Us  ne  placèrent  donc  fur  le  trône  Ulrique 
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Eléonore , fœur  de  Charles  XII , époufe  du 
prince  de  qu’après  qu’elle  eut  dé. 

claré  qu’elle  renonçait  pour  elle  & pour 
fa  poftérité  à tout  pouvoir  abfolu , auffi- 
bien  qu’à  tontes  les  prérogatives  de  la 
couronne  qui  feraient  incompatibles  avec 
les  libertés  de  la  nation. 

Mais  de  fimples  conventions  avec  cette 
princeffe  pouvaient-elles  fuffire  contre  le 
pouvoir  arbitraire.?  Il  fallait  pour  s’en  pré- 
ferver  fûrement  faire  un  changement  total 
dans  le  gouvernement.  Il  fallait  former 
une  nouvelle  conflitution  dont  l’objet  fût 
de  rendre  immédiatement  la  liberté  à un 
peuple  accoutumé  depuis  long-tems  à une 
foumiffion  fervile. 

De  pareilles  vues  exigeaient  de  la  part 
de  ceux  qui  fe  chargeaient  de  l’office  de 
légiflateurs,  des  talens,une  expérience  & 
une  profondeur  de  connaiffances  que  peu 
d’hommes  poffedent;  enfin  après  avoir 
formé  une  telle  conflitution,  la  néceffité 
de  l’établir  fur  des  fondemens  folides  ne 
préfentait  pas  moins  de  difficultés. 

La  liberté  n’efl  pas  une  plante  qui 
croiffie  tout  à coup  I : elle  n’acquiert  des 
forces  que  par  le  tems,  & ne  prend  racine 
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que  dans  le  fol  qui  lui  eft  propre;  elle 
demande  à être  cultivée  avec  foin,  elle 
veut  être  défendue  avec  une  attention  affi- 
due  contre  les  dangers  qui  l’environnent 
fans  r elie.  Or  l’expérience  feule  enfeigne 
les  moyens  de  la  défendre  & de  la  culti- 
ver ; & il  n’eft  guere  poflible  que  ceux  qui 
ont  vécu  long-tems  fous  une  monarchie 
ablolue  , ayent  eu  l’occafion  de  s’en  inf- 
truire  :en  vain  donc  établira-t-on  chez  un 
peuple  une  forme  de  gouvernement  calcu- 
lée pour  le  rendre  libre,  s'il  neft  préparé 
à la  recevoir. 

Telles  furent  les  bornes  preferites  au 
pouvoir  de  la  couronne  que  venait  de 
pener  Charles  XII,  & qu'accepta  Ulrique 
Eléonore  en  montant  fur  le  trône. 

Le  roi  ne  pouvait  plus  ni  lever  des 
troupes,  ni  bâtir  des  fortereffes  fans  le 
confeniement  des  Etats  ; il  ne  pouvait 
faire  ni  la  paix  ni  la  guerre,  ni  former 
des  alliances,  ni  conclure  des  traités  de  fa 
propre  autorité.  îi  dépendait  de  chaque 
dicte  pour  les  revenus  riéceflaires  à fa  dé- 
p.enfe  ordinaire  , & ils  étaient  accordés  avec 
tant  d’épargne  que  le  fupetflu  de  fes  finan- 
ces ne  le  mettait  certainement  pas  en  état 
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de  regagner  par  Ton  crédit , ce  qui  lui  man- 
quait du  cô*é  du  pouvoir.  Les  précautions 
des  Etats  empêchaient  également  que  la 
couronne  ne  pût  jouir  de  l’un  ou  de  l’autre, 
le  roi  n'étant  pas  maître  de  difpofer  des 
emplois  les  moins  importans  , & il  y eut 
un  tems  où  il  ne  pouvait  pas  même  ren- 
voyer un  domeftique  qui  l'aurait  offcnfé. 

Il  eft  clair  que  le  grand  objet  des  Sué- 
dois fut  d’ôter  à- leurs  monarques  tout 
moyen  de  redevenir  abfolus. 

Ils  fembient  ne  s’être  occupés  que  de 
priver  la  couronne  de  toutes  fes  préroga- 
tives. Aveuglés  parles  maux  qu’ils  avaient 
fouffertsdu  defpotifme  fous  les  deux  régnés 
précéJens  , ils  ne  virent  pas  que  la  liberté 
peut  courir  d’autres  dangers  que  ceux  des 
ufurpations  de  l’autorité  royale;  ils  ou- 
blièrent qu’un  prince  gêné  par  de  trop 
fortes  entraves,  peut  s’abandonner  au  dé- 
fefpoir  , & recourir,  pour  s’en  dégager, 
aux  plus  fatales  extrémités. 

Comme  ils  n’avaient  vu  en  dernier  lieu 
la  monarchie  que  fous  l’afpeû  le  plus  ef- 
frayant du  defpotifme,  ils  l’euffent  proba- 
blement abolie,  fi  la  maffe  du  peuple  n’eut 
encore  été  prévenue  es  fa  faveur.  Enconfer- 
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vant l’office  duroi , ils  traitèrent  Ieurfquve- 
rain  comme  un  animal  dangereux  & féroce 
qu’on  ne  voudrait  pas  détruire, mais  qu’on 
accablerait  de  chaînes  pour  l'empêcher  de 
nuire. 

Rien  de  plus  abfurde  cependant  que 
l'idée  de  conferver  l’office  de  roi  dans  une 
conflitution  libre,  fans  tâcher  de  le  rendre 
utile  à la  liberté. 

Cette  forme  de  gouvernement  qui 
anéantiffait  le  pouvoir  du  roi , en  en  confer- 
vant  le  titre  , était  elle  propre  à rendre 
la  nation  libre.2?  Pouvait  elle  conduire  à 
une  fin  li  défirable  & fi  difficile  à obtenir.? 
Etait  elle  adaptée  au  génie  , à la  difpofition , 
& à la  fituation  des  habitant  les  Suédois 
étaient-ils  capables  dans  tous  les  cas  d’en 
tirer  quelque  fruit  2?  je  crois  qu’on  ne  peut 
répondre  eue  négativement  à toutes  ces 
queflions. 

ÏI  y avait  dans  la  contexture  même 
de  ce  gouvernement  des  vices  qui , dans 
le  principe  , en  annonçaient  la  chiue.  Ces 
vices  affeélant  bientôt  toute  la  ma  fie  de  la 
conflitution,  avant  que  le  peuple  eût  pu 
adopter  les  principes  politiques  qui  con- 
venaient à fa  nouvelle  fituation , ne  tar- 
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derentpasàfaire  éclore  tant  de  corruption , 
de  difcuffions,  de  confufion  & d’anarchie, 
que  la  nation,  fans  avoir  à peine  joui  de 
fa  liberté,  fe  vit  expofée  à tous  les  dé- 
fordres  & à toute  la  tyrannie  que  la  vio- 
lence des  fa&ions  efi:  généralement  capable 
de  produire. 

Le  vice  le  plus  effentjel  & le  plus  frap- 
pant de  cette  conftitntion  , & qui  feul  fuf- 
fifait  pour  entraîner  fa  chute,  était  le  dé- 
faut d’équilibre  dans  toutes  fes  parties. 
Car  l’exiftence  même  du  pouvoir  exécutif 
dépendant  du  pouvoir  légifktif,  celui-ci 
pouvait  s’arroger  l’autorité  entière,  il  pou- 
vait ainfi  réunir  en  lui  les  deux  pouvoirs, 
& y ajouter  encore  la  puiffance  judiciaire. 
C’eft  ce  qu'il  avait  fait  en  érigeant  des  tri- 
bunaux momentanés  ; car  leurs  membres 
étant  tirés  du  corps  légiflatif  même  y & 
nommés  par  lui, c’était  à peu-près  comme 
fi  tout  ce  corps  fût  devenu  lui-même  cour 
de  judicature. 

Le  roi  n’était  pas  en  état  de  réprimer 
la  puiffance  légiflative  , puifqu’il  n’y  avait 
aucune  part  ,*  elle  pouvait  s’attribuer  tous 
les  droits  de  la  puiffance  exécutrice.  Lorf- 
que  ces  deux  puiffances  réfùlect  dans  les 
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mêmes  mains , la  tyrannie  doit  s’enfuivre  ; 
& lefeul  moyen  de  prévenir  leur  union , 
eft  de  fouffrirque  le  pouvoir  exécutif  ait 
affez  de  part  à la  légiflation  pour  être  en 
état  de  défendre  fes  prérogatives. 

Sous  prétexte  d’abolir  le  defpotifme,  le 
fénat  écrafe  la  nobiefle  : peu-à-peu  la  fu- 
reur des  deux  partis  acharnés  à fe  fupplan- 
ter  & à fe  détruire  produifit  une  anarchie 
complette.  La  nation  fe  fentit  enfin  op- 
primée par  une  ariftocratie  raille  fois  plus 
tyrannique , mille  fois  plus  infupportable 
que  le  defpotifme  même  des  rois.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  fe  voyant  donc 
opprimée  par  la  plus  petite  qui  s’emparait 
des  dignités,  des  honneurs,  des  privilèges, 
reconnut  enfin  qu’elle  s’était  donné  cent 
tyrans  pour  un , & le  même  prétexte  , celui 
de  la  liberté  qui  avait  détrôné  les  rois  en 
1720,  les  remit  fur  le  trône  en  1772. 

Peut  on  trouver,  Monfieur , dans  l’hif- 
toire  un  point  plus  reffemblant  à la  révo- 
lution françaife*?  Ne  reconnaiffez  vous  pas 
dans  les  régnés  défaftreux  de  Charles  XI 
& de  Charles  XII,  ceux  de  Louis  XIV* 
& de  Louis  XF.  Le  defpotifme  outré  de 
ces  rois  appelle  enfin  les  peuples  à la  liberté 

par 
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par  l’excès  même  de  leur  fervitude.  L’af- 
femblée  nationale  n’eft  elle  pas  calquée  fur 
les  Etats  de  Suède5?  la  révolution  n’eft- 
elle  pas  la  même  *1  même  principe,  même 
motif,  même  bafe,  même  efprit , même 
but,  mêmes  vices,  mêmes  fautes:  la  révo- 
lution fuédoife  dura  52  ans,  mais  voici 
les  raifons  de  cette  longue  durée  : les 
Etats  de  Suède  en  brifant  le  feeptre  du 
defpotifme  , placèrent  d’abord  une  poupée 
fur  le  trône  ; tant  qu’il  ne  fut  occupé  que 
par  la  princeffe  Ulrique  Eléonore , par  fon 
époux  Frédéric  /,  par  leur  fils  Adolphe 
Frédéric  qui  n’y  avaient  d’autres  droits  que 
la  volonté  de  la  nation , le  nom  de  roi  ne 
fut  qu’un  vain  fantôme;  mais  un  héros, 
Guflave  III  monte  fur  ce  trône,  il  ne  doit 
fa  couronne  qu’à  fanaiffance  ,il  la  veut  en- 
tière ; il  n’efi:  point  obligé  de  payer  comme 
fon  ayeul  & fon  pere  la  faveur  de  fes 
fujets  par  une  lâche  complaifance  : il  ne 
lui  faut  qu’un  an,  qu’un  jour,  pour  re- 
prendre tous  fes  droits,  & brifer  d’un  feul 
coup  toutes  les  têtes  de  l’ariftocratie. 

Daignez  donc.  Moniteur,  relire  l’hif- 
toire  de  cette  fuperbe  contre-révolution, 
& vous  aurez  le  pian  de  celle  que  je  vous 
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annonce  en  France , qui  arrivera  le  jour 
qu’un  Guflave  III  montera  fur  le  trône 
où  dort  Louis  XVI. 

J’ai  I honneur  d’être, 

Monfieur , 

Votre,  &c. 

DE  BfüAUNOlR. 


fe' 


TROISIEME  LETTRE. 

A Madame  de 

Quoi  ! Madame  , je  fuis  malheureux , 
j’ai  perdu  ma  patrie,  & vous  ne  m’oubliez 
pas  ^ vous  faites  plus,  vous  voulez  con- 
naître le  lieu  de  mon  exil.  Vous  favez 
que  dans  les  beaux  jours  de  ma  vie , vos 
defirs  étaient  des  loix  pour  moi  : combien 
le  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à mon 
fort  augmente  vos  droits  fur  moi.  J^e  vais 
donc  vous . obéir  , & cette  obéiiïance  me 
fera  doublement  agréable;  puifque  je  vais 
m'entretenir  avec  vous,  & que  vous  me 
fourniflez , fans  le  fa  voir , l’occafion  de  don- 
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ner  un  libre  cours  â la  reconnaiflance  dont 
mon  cœur  était  plein. 

J’habite  Neuivicdk ur  les  bords  du  Rhin , 
je  vous  vois  feuilleter  Vofgien  & la  Mar - 
tiniere , & vous  me  demandez  encore  qu’eft- 
ce  que  Neuwied 

Neuuricd  efl:  ur>e  jolie  petite  ville  à trois 
lieues  au  deffousde  Coblent{h  16  au-defîus 
de  Cologne.  C’eft  la  rélidenee  du  prince  de 

Wied. 

Le  Comté  de  Wied  érigé  en  Princi- 
pauté , eft  fitué  fur  la  rive  droite  du  Rhin 
qui  le  fépare  des  Etats  de  Treves  & de 
Cologne  : le  terrain  y eft  bon;  il  rapporte 
en  abondance  des  grains,  des  fruits,  des 
vins  ; on  y trouve  aufli  des  minières  de 
cuivre  & de  fer. 

Le  prince  de  Wied  fe  verrait  fouverain 
d'un  pays  bien  plus  étendu  fur  l'une  & 
l’autre  rive  du  Rhin , s’il  était  en  poffeflion 
de  tout  ce  qui  fut  enlevé  à fes  ancêtres,  & 
de  ce  que  leur  pieufe  géoéroûté  leur  lit 
facriiier  dans  des  tems  de  fuperftition. 

La  maifon  a&uellement  régnante  eft 
une  des  plus  anciennes  de  l’Allemagne, 
& avant  qu'elle  embraffât  la  réformation, 
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die  a donné  des  princes  Ele&eurs  à l’Em- 
pire. 

Les  princes  & comtes  de  Wied  Neu- 
wied  , ont  féance  à la  diette  de  l’Empire, 
fur  le  banc  des  comtes  de  Veftphalie. 

La  ville  de  Neuwied  que  l’on  peut  regar- 
der comme  l’ouvrage  du  Prince  régnant , 
contient  aujourd’hui  entre  6 à 7000  âmes. 

Je  ne  puis  mieux  vous  faire  connaître 
l’efprit  du  gouvernement  de  Neuwied  qu’en 
vous  tranfcrivantlittéralément  cet  avis  que 
la  régence  rendit  public  au  mois  de  mars 
1762. 

AVER  TISSEMEN  T. 

,,  Neuwied  eft  une  jolie  ville  fur  le  bord 
du  Rhin  entre  Bonn  & Coblence  , la  fitua- 
tion  en  eft  heureufe. 

C’eft  une  affez  grande  plaine  termi- 
née du  côté  oppofé  au  Rhin  par  des  col- 
lines & des  montagnes  en  amphithéâtre  , 
qui  préfentent  à l’œil  une  riante  variété 
de  champs,  de  prairies,  de  vignes  & de 
vergers  très  bien  cultivés. 

La  ville  eft  bâtie  fur  un  plan  régulier, 
&s’aggranaitavec  d’autant  plus  de  facilité, 
que  les  matériaux  à bâtir  de  toute  efpece , 
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font  à portée,  auffi -bien  que  la  main- 
d’œuvre  & toutes  les  chofes  nécefîaires  à 
la  vie,  de  même  que  les  bois  à brûler. 

Les  eaux  y font  bonnes , le  bled  excels 
lent,  toutes  les  viandei  de  boucherie  de 
bonne  qualité,  auffi-bien  que  les  légumes, 
le  fruit,  le  poiflon  , la  volaille  & toute 
forte  de  gibier.  (Ce  gibier  y était  à cette 
époque  très-abondant;,  mais  le  Prince 
régnant  a fait  aux  cultivateurs  le  généreux 
facrifice  de  cette  abondance). 

Les  vins  du  Rhin  font  affcz  connus  ; la 
biere  & le  pain  de  Neuwied  , auffi  bien 
que  le  genievre  & toutes  fortes  d’eau-de- 
vie  font  en  réputation  dans  les  environs  & 
aflez  au  loin.  Il  n’y  a pas,  jnfqu’aux  pains- 
d’épice  qui  s’y  font,  qui  ne  foient  eftimés 
& recherchés. 

Les  vins  rouges  appellés  Bleichert  croif- 
fent  aux  environs  de  Neuwied.  Les  meil- 

i 

leurs  vins  blancs  n’y  croiftent  pas,  mais 
la  ville  eft  à portée  des  vignobles  les  plu* 
eftimés;  il  ferait  aifé  d’y  faire  auffi  l’é- 
tape d’un  grand  commerce  des  uns  & des 
autres. 

Au  relie  on  reçoit  également  les  étran- 
gers de  tout  ordre  qui  veulent  s’y  établir, 
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pourvu  que  leur  réputation  (bit  bonne, 
u : : ' ils.  ne  foient  pas  d’un  cara&ere  à trou- 
bler La  paix  du  lieu  , & qu’ils  puiflent  vivre 
ou  de  leurs  fonds,  ou  par  le  commerce, 
ou  par  quelque  travail  honnête  que  ce 
foit  De  telles  perfonnes  font  aflurées  d’y 
trouver  tout  l’accueil  & toute  la  pro- 
tection qu’elles  peuvent  raifonnablement 
fouhaiter  de  la  part  de  la  régence  & du 
magiftrat.  Ceux  qui  ont  été  au  fervice 
ailleurs  , jouiffent  des  honneurs  & préro- 
gatives que  leurs  charges  & leurs  grades 
leur  donnent  droit  de  prétendre. 

Des  veuves  de  conditions , & des  familles 
nobles  qui  s’y  font  retirées,  paraiflent  s’y 
trouver  bien , & être  contentes  des  procé- 
dés qu’on  y a pour  elles. 

La  place  effc  très-favorable  au  commer- 
ce, de  quelque  nature  qu’il  foit  ,•  il  y eft 
libre  à tous  égards,  & y fera  toujours 
protégé  & encouragé. 

La  (ituation  de  Nenwied  eftaufil  com- 
mode qu’aucune  autre  pour  l’achat  & pour 
le  débit  ; les  marchandées  de  Hollande  & 
de  France  y viennent  par  eau  jufqu’aux 
portes  des  magafins , & les  foires  de  Bonn , 
de  Coblence  , de  Mayence , de  Francfort, 
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&c.  en  aflurent  la  vente  commode  & avan- 
tageufe  ; par  les  mêmes  raifons,  les  fabri- 
cans  & artifans  de  toute  efpece  y feraient 
très-bien  leurs  affaires;  outre  que  ceux 
qui  font  paffés  maîtres , font  reçus  pour  un 
fort  petit  droit  d’entrée,  & ffns  obligation 
de  fournir  un  chef-d’œuvre.  Pour  ceux 
qui  n’auraient  pas  fait  leur  apprentiffage 
fuivant  les  loix  reçues  en  Allemagne , le 
magiftrat  ne  laiffe  pas  de  leur  procurer 
un  traitement  raifonnable  avec  la  maîtrife 
où  ils  veulent  entrer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  religion , le  gros 
du  pays,  & la  maifon  régnante  y font 
réformés;  mais  outre  que  les  trois  religions 
autorifées  en  Allemagne  jouiffent  à Neu- 
wied  de  toute  la  liberté  des  loix , & d’une 
prote&ion  impartiale,  on  y toléré  aufli  les 
féparatiftes  quels  qu’ils  foient  , pourvu 
qu’ils  fe  conduifent  avec  modeftie  , fans 
fcandale  & fans  troubler  eux  mêmes  les 
autres;  fous  ces  conditions  il  leur  eft  per- 
mis de  s’affembler  & de  faire  leur  dévotion 
à leur  mode.  Les  juifs  y ont  une  fyna- 
gogue. 

Les  étrangers  qui  ne  fe  foueient  pas  de 
bâtir , trouvent  à Neuwied  des  logemens 
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commodes  à louer,  quelquefois  accompa- 
gnés de  jardin  ; ceux  qui  aiment  mieux 
faire  bâtir  ont  la  place  pour  rien, 
comme  ou  l’a  déjà  dit,  ils  trouvent  les 
matériaux  à portée  & à bon  prix , aufll- 
bien  que  les  ouvriers  néceffaircs. 

Les  droits  auxquels  les  bâtimens  font 
fujets  font  peu  de  chofe  , les  magiftrats 
les  règlent  une  fois  pour  toutes  fuivant 
l’étendue  & remplacement  de  la  nraifon  ; 
encore  celles  que  les  étrangers  y bâtiffent 
de  pierre  , en  font-elles  exemptes  pour 
quinze  ans,  & celles  de  bois  pour  dix. 
On  accorde  aufli  aux  nouveaux  bourgeois 
qui  ne  bâtiffent  pas , quelques  années  de 
franchife  du  droit  ufité,  qui  n’eft  que  de 
deux  écus  par  famille. 

Enfin , on  ne  doit  pas  oublier  l’agrément 
de  pouvoir  difpofer  de  fes  biens  & effets , 
en  fe  retirant  quand  on  veut,  fans  gêne  & 
fans  affujettiffement  à aucun  droit,  ou 
d’aubaine  , ou  de  quelqu’autre  nature. 

Tous  ces  avantages  font  fous  la  pro- 
tection & fous  la  garantie  de  la  maifon 
régnante  qui  fe  fait  un  plaifir  & une  loi 
de  les  procurer  & de  les  augmenter  autant 
que  cela  dépend  d’elle,  & que  ceux  qui 
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les  recherchent  paraiflent  en  être  dignes. 
Fait  à Neuwied  le  vingt-deuxieme  mars 

If  6®.  „ 

Ces  avantages  annoncés  depuis  28  ans, 
fe  multiplient  tous  les!  jours,  & c’eft  au 
nom  de  tous  les  Français  établis  à Neu- 
wied que  j’en  témoigné  ma  reconnaiflance 
au  prince. 

Les  établiffemens  led  plus  confidérables 
de  Neuwied  font  : 

Celui  des  freres  Evangéliques  de  la  con- 
feflion  d’Ausbourg,  vulgairement  connus 
fous  le  nom  des  freres  Herrnhouts . Ceux 
de  MM.  Roentgen  & Kintÿng.  La  manu- 
facture de  MM.  Remi , pour  l’exploitation 
des  forges  de  fer.  La  manufacture  des  fia- 
moifes  & toiles  de  coton  de  MM.  Bleib - 
treu.  Celle  de  papiers  peints  pour  ameuble- 
ment & décoration , de  M.  Sonnerat.  La 
Société  typographique  tefiue  par  M.  Met - 
ira,  dont  le  nom  eft  cher  aux  gens  de 
lettres. 

Le  nom  de  Herrnhouts  vient  du  plus 
ancien  & du  plus  nombreux  de  leurs  éta- 
blilfemens,  commencé  dès  l’an  1 722,  dans 
la  haute  Luface , fur  la  grande  route  de 
Budijfm  à Zittau , fur  le  territoire  àzBer- 
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tkoîdsdorf , terre  feigneuriale  appartenante 
alors  au  feu  comte  de  Z nq>n do rf,  & main- 
tenant à la  baronne  de  V atteville , fa  fille. 

Les  vrais  Herrnhouts  font  des  homme» 
aimants,  qui  fouffrent  de  la  froideur  qui 
régné  dans  le  commerce  des  hommes  réu- 
nis en  grande  fociété,  & qui  font  liés  plus 
intimément  les  uns  aux  autres  par  une 
confraternité  religieufe.  Partout  où  cette 
fociété  s’eft  réunie  en  corps,  elle  a porté 
l’exemple  de  Tindudrie  , des  moeurs,  de  la 
fimplicité,  de  1 amour  de  la  paix,  de  fa- 
nion fraternelle  qui  devrait  régner  entre 
les  hommes. 

Leurs  cimetières  relfemblent  à des  jar- 
dins paifibles,  couverts  de  gazon  : les  tom- 
bes font  difpofées  dans  une  ligne  droite; 
celles  des  hommes  du  côté  droit, & celles 
des  femmes  du  côté  gauche  : les  tombes, 
les  inferiptions  font  pour  tous  les  mêmes; 
aucun  titre  , aucun  rang  ne  fait  ici  des  dif- 
férence : l’exprelfion  dont  ils  fe  fervent 
pour  exprimer  le  paffage  de  la  vie  à la 
mort , peint  toute  la  pureté  & la  férénité 
d’une  ame  Lns  reproche  & fans  crainte  ; 
il  efl  allé  che{  lui , difent-ils;  expreffion 
que  fa  familiarité  rend  fublime. 
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L’établiflement  des  Herrnhouts  à Neu* 
vvied  fut  commencé  par  un  petit  nombre 
de  freres  & de  fœurs  jfuiffes  & français  ré- 
formés qui  fe  retirèrent  de  Herrnhaag  en 
1750.  Le  prince  de  Neuwied,  a&uelle- 
ment  régnant,  leur  dorina  en  1751,  une 
conceffion  pour  s’établirfdansla  réfidence, 
& la  renouvella  avec  plus  d’étendue  en 
1756  & en  1781,  aprèj  avoir  fait  exami- 
ner * à la  demande  mêipe  des  freres,  la 
doélrine  & la  conftitution  de  leur  églife, 
par  une  commiffion  de  fa  régence.  Ils  en- 
treprirent alors  de  bâtir  un  quarré  à l’en- 
trée méridionale  de  la  ville;  ils  en  ont  bâti 
depuis  un  fécond  ainfi  qu’une  églife  : leur 
nombre  eft  a&uellement  de  450  à 500 , & 
comme  ils  font  en  partie  français,  en  par- 
tie allemands , le  fervice  divin  s’y  fait 
alternativement  dans  les  deux  langues. 

Les  freres  ont  deux  penfionnats,  l’un 
pour  de  jeunes  filles  depuis  fâge  de  cinq 
ans  jufqu’à  douze  , l’autre  pour  les  gar- 
çons; celui-ci  efl  le  plus  confidérable  , & 
renferme  dans  un  grand  corps  de  logis 
quarante  ^éleves  depuis  fix  ans  jufqu’à 
treize  ; ils  font  partagés  en  quatre  clalfes, 
fui  vaut  leur  âge  ; iî  y a huit  maîtres  def- 
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tinés  à l’inftru&ion  & à l’éducation  de  cette 
jeuneffe,  fous  l’infpéction  d’un  chef  égale- 
ment recommandable  par  les  mœurs  les 
plus  pures  , les  plus  douces , & par  de 
grands  talent  Les  éleves  y apprennent  à 
lire , à écrire,  la  morale  de  la  religion  chré- 
tienne y l’arithmétique  , la  géographie  , 
l’hiftoire,  le  deffin,  la  géométrie,  les  lan- 
gues françaife  , allemande,  latine  & grec- 
que ; le  prix  de  la  penfion  annuelle  eft  de 
iz  louis  ou  de  131  florins.  On  prend  le 
plus  grand  foin  de  leur  fanté,  & Ton  n’a 
pas  moins  d’attention  pour  le  phyfique 
que  pour  le  moral;  ils  ont  tous  les  jours 
des  heures  marquées  de  promenade , & l’on 
n’ufe  envers  eux  d’aucune  punition  corpo- 
relle; ils  font  tenus  avec  la  plus  grande 
propreté.  Ce  penfionnat  fubfifte  depuis  33 
ans  fans  que  les  freres  Herrnhouts  l’aient" 
jamais  fait  connaître  ni  par  des  avertiffe- 
mens  particuliers,  ni  par  la  voix  des  pa- 
piers publics,  & je  n’ai  dû  le  bonheur  de 
confier  mon  fils  à leurs  foins , qu’au  ha- 
fard  qui  m’a  conduit  dans  leur  maifon, 
& à la  furptife  agréable  que  m’a  caufé 
cette  jeune  troupe  qui  annonce  en  même* 
tems  la  candeur,  la  propreté  & la  plus 


( ®i  ) 

grande  politefle,  éloge  & récompenfe  en 
même-tems  de  leurs  inftituteurs.  Les  en- 
fans  étrangers  font  prefque  tous  Suifîes, 
Hollandais  ou  Livoniens  ; il  y a quelques 
Français. 

Tout  dans  cette  m&ifon  annonce  le 
calme  & la  paix  qui  vaut  mieux  que  le 
bonheur  ; mais  fur  ces  fronts  paifihles  je 
cherchais  vainement  le  pfaifir  & le  conten- 
tement; je  voulus  fonder  leur  cœur,  & 
chercher  fi  le  calme  apparent  qui  régnait  fur 
leurs  fronts  avait  fes  racines  dans  leurs 
cœurs  ; je  m’adrefiai  donc  à mon  guide., 
qui  me  parafait  un  philofophe  doux  & 
éclairé,  & je  lui  dis  : 

„ Je  vois  que  toute  cette  fociété  a un 
„ air  impofant  de  férénité  & d’harmonie, 
,,  mais  enfin  vous  êtes  des  hommes  , & 
„ parmi  les  hommes  les  mieux  intention- 
,,  nés  , il  naît  des  dégoûts,  des  divifions; 
5,  comment  pouvez-vous  en  être  à l’abri *1 

„ Nous  le  fommes  , me  répondit  il, 
,,  par  le  J>ut  même  qui  nous  raffemble. 
„ La  religion  faite  pour  le  bonheur  des 
„ hommes-,  leur  recommande  de  vivre 
„ en  freres,  de  s’aimer  mutuellement 
„ comme  J.  C.  les  a aimés.  Nous  ne  trou- 
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9y  vons  pas  qu’on  s'aime  ainfi  dans  le  grand 
» monde , & nous  nous  en  réparons  un 
V peu  pour  jouir  plus  continuellement  de 
„ ce  bonheur.  Ici  nous  puifons  fans  cefle 
„ à la  fource  de  toute  affe&ion  raifonna- 
,,  ble,  en  adorant  en  commun  celui  qui 
„ eft  tout  amour.  L’individu  qui  fe  plaît 
„ dans  une  telle  fociété , n’y  mettra  pas 
,,  le  défordre  ; celui  qui  ne  s’y  plaît  plus 
„ eft  maître  de  fe  retirer,  & le  fait  certai- 
,,  nement,car  rien  chez  nous  ne  produit 
,,  l’hypocrifie , & l’hypocrifie  n’y  produi- 
„ rait  rien  : quiconque  cefle  d’aimer  notre 
„ fociété,  n’y  trouve  plus  ni  intérêt,  ni 
„ plaifir 

M.  Roentgen  qui  était  autrefois  mem- 
bre de  cette  communauté,  a fait  conftruire 
à Neuwied  une  très  belle  maifon  dans  la- 
quelle il  a établi  fes  atteliers  d’ébénifterie. 
C’eft  de  Neuwied  qu’il  envoie , ù l’Europe 
étonnée , les  plus  beaux  meubres  faits  en 
bois  de  mahoni  ou  autres  bois  précieux. 
Il  faut  mettre  de  ce  nombre  ceux  mêmes 
qui  ne  doivent  qu’à  fon  art  leur  couleur 
& leur  poli.  Rien  n’égale  la  beauté, le  hni, 
l’élégance  de  fes  ouvrages  ; on  trouve  de 
fes  chef-d*œuvres  dans  prefque  toutes  les 
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Cours  de  l’Europe,  mais c’eft  fur-tout  dans 
celles  de  V er failles , de  Berlin , de  Pérerf- 
bourg  qu’on  peut  les  admirer.  Souvent  il 
a joint  fes  talens  à ceux  de  M.  Kmt^ing, 
célébré  horloger  que  poflède  & dont  fe 
glorifie  également  Neuvped.  Tous  lés  ou- 
vrages font  marqués  iju  coin  du  genie  : 
des  jeux  d’orgue  adaptes  à lés  pendules, 
& cachés  dans  les  boëttjs  élégantes  de  m! 
Roentgen,  font  oublier,  par  les  charmes 
de  la  plus  douce  harmonie,  la  rapidité 
des  heures  qui  s’enfuient,  & le  charme  de 
cette  harmonie  eft  fi  puilfant,  que  l’impa- 
tience d’entendre  ces  doux  fons  , fait  accu- 
fer  les  heures  même  de  lenteur  II  ne  doit 
qu’à  lui  feul  fon  art  & fon  génie;  fon  pere 
était  un  fimple  meunier,  qui  fans  fecours, 
fans  leçons,  trouva  le  moyen  de  faire  des 
horloges;  il  fit  plus  encore , il  créa  le  génie 
de  fon  fils  qui  n’eut  point  d’autre  maître. 

Avec  quelle  douceur  dois-je  parler  de  la 
Société  typographique  de  Neuwied,  où 
j’ai  trouvé  la  douceur  fous  les  traits  d'un 
homme  févere , & la  fenfibilité  fous  ceux 
d’un  philofophe  & d'un  fige;  mais  plus  je 
voudrais  donner  de  force  à mes  expref- 
f ons , plus  fa  modeitie  fe  hâterait  de  les 
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affaiblir;  il  ne  m’eft  donc  permis  que  de 
rendre  un  compte  très-fimple  de  l’établif- 
fement  typographique  que  M.  Mettra , 
membre  de  plufieurs  corps  littéraires,  a 
formé  à Neuwied.  Cet  établiffement  connu 
fous  la  raifon  de  h Société  typographique 
de  Neuwied  confifte,  ic.  Dans  un  maga- 
fin  de  librairie  bien  afforti,  & dans  lequel 
on  trouve,  outre  les  richeffes  connues  de 
la  littérature  françaife,  toutes  les  nou- 
veautés que  chaque  mois  fait  éclore. 
2°.  Une  imprimerie  en  taille-douce. 
3°.  Une  imprimerie  françaife  confidéra- 
ble,  de  laquelle  font  fortis  & fortent  en- 
core tous  les  jours  les  ouvrages  les  plus 
intéreflans.  Ceft  fous  fes  prefles  qu’ont 
été  exécutés  le  Monument  du  coflume , 
grand  in-folio  orné  de  26  gravures  de  Mo- 
reau le  jeune , la  belle  édition  de  Cyane , 
roman  du  baron  de  Bilderbeck,  &c.  &c. 
40.  C’eft  chez  la  Société  typographique 
que  fe  rédigent  plufieurs  feuilles  périodi- 
ques, & la  plus  piquante  de  toutes  celles 
qui  s’impriment,  celle  qui  eft  fi  connue 
fous  le  titre  de  Correfpondance  littéraire 
fecrete.  ( L’année  eft  de  52  numéros,  & le 

prix 


(6f  ) 

prix  d’abonnement  eft  de  24  livres  tour- 
nois, fr.  de  port  dans  toute  la  France.  ) 

Il  fe  fait  également  à Neuwied  une 
gazette  allemande  connue  dans  toute  l’Al- 
lemagne fous  le  titre  de  Gefprâche  der 
Todten , ou  Dialogue  des  morts.  M.  de 
Tonder  en  eft  à la  fois  |e  propriétaire , le 
réda&eur  & l’imprimeur.  C’eft  la  'gazette 
la  plus  piquante,  la  mieux  faite,  & une 
des  plus  répandues  de  toutes  celles r qui 
font  écrites  en  Allemand;  le  grand  nom- 
bre de  fes  foufcripteurs  eft  une  preuve  non 
équivoque  du  plaifir  que  caufe  la  lefture. 

C’eft  dans  cette  viî:e  que  le  Prince  ré- 
gnant fait  fa  réfidence;  le  château  nou- 
vellement bâti  eft  beau,  d’un  genre  noble 
& fimple;  il  eft  compofé  de  trois  corps- 
de-logis  feparés;  celui  du  milieu  renferme 
les  appartemens  du  Prince,  dans  les  deux 
ailes  font  les  cuifines , le  commun  , les 
écuries  & les  remifes. 

Le  jardin  eft  très-beau  ; le  Prince  l’a 
rendu  public  : il  eft  deffiné  dans  le  grand 
genre  ; il  eft  fur-tout  remarquable  par  une 
fuperbe  terraffe  fur  le  Rhin  de  toute  la 
longueur  du  jardin  , de  laquelle  on  décou- 
vre toute  la  plaine  qui  fépare  Coblence 
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d’Ândernach  ; ce  jardin  eû  borné,  par  une 
belle  avenue  de  peupliers  qui  a plus  d’un 
quart  de  lieue  de  longueur,  &qui  conduit 
jufqu’au  bord  de  la  Wied  au-deflous  du 
village  à'Erlick . 

Qu’un  voyageur  décrive  les  richefles, 
la  magnificence,  les  raretés  qui  ont  ébloui 
fes  yeux  dans  les  châteaux  de  Mayence  & 
de  Coblence.  J'ai  trouvé  à Neuwied  un 
objet  bien  plus  digne  d’admiration.  C’eft 
le  créateur  même  de  ce  pays,  c’eft  le 
Prince  actuellement  régnant,  qui  jouit  de 
fon  ouvrage,  & qui , comme,  i’Etré  fu- 
prême , laffe  l’ingratitude  par  de  continuels 
bienfaits. 

Je  l’ai  vu , ce  Prince  refpeftable  , me 
tendre  une  main  protectrice,  & m'inviter 
à me  fixer  fur  cette  terre  qu’il  a vivifiée  & 
qu’il  rend  heureufe,  m’engager  à y appel- 
1er  ma  famille  : tout,  autour  de  lui , refpire 
le  calme  de  la  vertu;  mon  ame  a reconnu 
fon  élément  ; dès-lors  j’ai  pardonné  aux 
hommes  leurs  injuftices,  j’ai  fait  plus,  je 
leur  en  ai  lu  gré.  Oui,  Miniftres  français, 
defpotes  impérieux,  fi  vous  n’eufliéz  pas 
été  méchans  & cruels,  fi  vous  enfliez  ref* 
pe£té  mes  droits], ma  propriété,  j’ofe  même 
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dire  mes  talens . je  ferais  re  fié  fur  ma  terre 
natale  , & peut-être  aveuglé  par  une  fauffe 
lueur  de  liberté,  j’aurais  partagé  le  délire 
de  ma  nation,  & me  ferais  laide  entraîner 
au  torrent  qui  ravagq  nia  triüe  patrie. 
Vous  m’avez  ravi  ma  fortune  & mon  état, 
mais  je  refpire  tranquille  fous  l’égide  de 
Frédéric  Alexandre . 

Ce  Prince  jeune  encore  fut  le  pacifi- 
cateur de  l’Europe,  puifqu’il  fut  le  prin- 
cipal agent  de  la  négociation  de  paix , à 
Vienne  en  1^35.  L’amour  de  l’humanité, 
le  defir  d’éloigner  de  fon  pays  ( dont  il 
n’étatt  encore  que  l’héritier  préfomptif ) le 
fléau  de  la  guerre  , dont  il  refîentait  la  ma- 
lignité , le  déterminèrent  à faire  le  voyage 
de  Vienne;  il  y vint  avec  la  noble  har- 
diefle  de  tenter  un  projet  dont  aucun  po- 
litique n’avait  eu  l’idée,  qui  n’offrait  au 
premier  coup -d’œil  que  des  difficultés, 
mais  que'  fon  génie  ardent , fon  efprit  fé- 
cond en  reflource,  fa  pérfévérance  coura- 
geufe  firent  réuffir. 

C’était  pour  fa  paix  feule  qu’il  recher- 
chait la  paix  ; aucun  intérêt  particulier 
n’animait  fes  démarches , aucun  avantage 
particulier  n’en  fut  le  prix  ; il  refufa  éga- 
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lement  les  offres  que  lui  firent  à l’envi,  & 
TEmpereur  Charles  VI,  & la  Cour  de 
France  : auffi  la  maifon  de  Bourbon  & 
celle  d’Autriche  confervent-elles  encore  le 
fou  venir  des  Services  eflentiels  qu’il  leur 
rendit  à cette  époque.  Sa  modeftie  vou- 
drait en  vain  dérober  fon  nom  à la  pofté- 
rité  reconnaiffante;  la  poflérité  faura  que 
c’eft  à lui  que  la  France  dut  la  Lorraine, 
& la  maifon  de  Lorraine  le  Grand  Duché 
de  Tofcane. 

Après  un  fuccès  auffi  complet,  Vienne 
& Verfailles  lui  préfentaient  également 
une  carrière  brillante  à fournir  ; il  en  pré- 
féra une  moins  éclatante  peut-être,  mais 
plus  véritablement  glorieufe,  celle  de  faire 
le  bonheur  du  peuple  dont  la  mort  de  fon 
iiluflre  pere  remettait  le  fort  entre  fes  mains  : 
après  avoir  paffé  trois  années  à la  Cour 
Impériale,  il  revint  à Neuwied. 

Le  goût  pour  le  fafte  & la  dépenfe  que 
fa  mere  avait  pris  à la  Cour  royale  de 
Pruffe,  joint  à fa  trop  généreufe  bienfai- 
fance,  avait  mis  les  finances  de  fa  maifon 
dans  un  état  de  délabrement  effrayait  pour 
tin  jeune  Prince  ; il  l’examina  d’un  œil 
fixe,  & ne  s’occupa  qu’à  le  rétablir  : tous 
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les  facrifices  qui  ne  tenaient  qu’à  lui  furent 
faits;  il  efi:  vrai  qu’il  fut  bien  dédommagé 
de  ces  facrifices  de  l’orgiieil , par  les  jouif* 
fances  pures  & délicates  que  lui  procura 
l’illuftre  & tendre  compagne  qui  s’aflocia 
à fon  fort,  & qui,  par  un  heureux  rapport 
de  goûts  vertueux , fai  depuis  un  demi- 
fiecle  le  premier  bonheur  de  fa  vie , & con- 
tribua, en  les  partageant,  à aflurer  le  fuc- 
cès  de  fes  travaux. 

Le  plus  grand  éloge  qu’on  puifle  faire 
de  cette  Princefle,  qui  les  mérite  tous, qui 
réunit  au  même  dégré  les  qualités  de  l’ef- 
prit  & du  cœur,  c’eft  qu’elle  fut  recon- 
naître & apprécier  toutes  celles  de  l’époux 
qui,  en  lui  demandant  fa  main,  eut  la  no- 
ble franchife  de  lui  avouer  que  fes  finan- 
ces n’étaient  pas  fur  le  pied  qu’il  defirerait 
de  les  voir  pour  lui  offrir  un  fort  digne 
d’elle,  & conforme  à fes  vœux;  qui  l’efti- 
ma  aflez  pour  ofer  lui  demander  fi  elle 
avait  le  courage  de  coopérer  au  rétablifle- 
ment  de  fes  affaires  dérangées  , par  des 
foins , des  privations  & de  la  patience. 

Cette  déclaration  franche  & loyale  était 
peu  faite  pour  être  goûtée  par  une  jeune 
Princefle;  elle  le  fut  cependant  par  la 
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Bourgrave  Caroline  de  Kirschberg , comtefle 
de  Sayn  Hachenburg\  elle  en  fut  touchée, 
elle  ne  connut  rien  de  plus  doux  que  de 
partager  les  peines  & les  fuccès  de  l époux 
le  plus  tendre  & le  plus  fidele  , & du  Sou- 
verain le  plus  a&if  & le  plus  pénétrant. 

Un  témoin  de  ra  tendreiïe  pour  fon  il- 
luftre  époux,  de  fon  génie  créateur,  de 
fon  goût  agréable  & philofophique  tout  à 
la  fois,  eft  le  château  de  Mont  repos  , 
dont  elle  a fait  une  êlifêe  à deux  lieues  de 
Neuwied.  Jamais  château  ne  mérita  mieux 
ce  nom  ,*  les  orages  s’y  forment  fous  les 
pieds  du  Souverain  philofophe  qui  vient  y 
goûter  le  repos  de  la  vertu  ; d’épais  brouil- 
lards couvrent  en  vain  la  terre , ils  s’ar- 
rêtent aux  pieds  du  mont  fur  lequel  s’é- 
lève ce  palais  enchanteur , & l’horifon  y 
eft  aufli  pur  que  le  cœur  des  maîtres  qui 
l’habitent. 

Le  bâtiment  en  eft  à la  fois  noble  & élé- 
gant; on  y découvre  un  horifon  de  plus  de 
trente  lieues.  Les  jardins  en  font  enchan- 
teurs; tout  y infpire  â famé  une  tranquil- 
lité douce  & fans  trouble,  une  joie  pure  &c 
paifiLle  : c’eft  le  palais  de  la  vertu  , c’eft  le 
jardin  des  jeux;  on  les  y trouve  tous  réu- 
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nis;  on  y a même  figuré  en  grand  un  jeu 
d’oie  & un  échiquier  garni  de  toutes  fes 
pièces  : on  y trouve  une  falle  de  fpe&acle 
en  charmille,  plus  bele,  plus  grande  & 
mieux  diftribuée  que  beaucoup  de  faites 
confiantes  à grands  frais  dans  le  fein  des 
villes. 

Au  milieu  de  ces  jenx  , le  fage  , le  phi* 
lofophe  , l’homme  fenfide  font  étonnés  de 
fe  retrouver  dans  leur  fihere;  une  chapelle 
champêtre,  où  fur  un  autel  de  gazon  on 
peut  élever  fon  ame  vers  le  grand  Archi- 
teêle  de  l’univers;  un  tombeau  élevé  à l’a- 
mitié , enfin  une  (impie  chaumière  dont  les 
murailles  font  couvertes  des  plus  fublimes 
maximes  d’une  philofophie  douce  & ai- 
mante, choifies  & compofées  en  partie  , 
par  la  divinité  bienfaifante  qui  créa  ces 
lieux  charmans,  contraftent*  agréablement 
avec  les  bofquets  où  tes  ris  appellent  îa 
jeuneffe. 

Cette  divinité  bienfaifante  eut  la  bonté 
de  me  conduire  elle-même  dans  cette  chau- 
mière 9 & de  me  traduire  en  français  toutes 
ces  maximes  qui  font  écrites  en  allemand; 
elle  pouffa  encore  plus  loin  fon  excès  de 
bonté;  elle  me  fit  voir  la  chambre  à cou- 
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cher  de  fon  augufte  époux;  quelle  chambre 
pour  un  Souverain  ! c’eft  un  livre  de  morale 
& de  philofophie  toujours  ouvert.  L’or  ,1a 
foe,  les  broderies  n’en  couvrent  pas  les 
murs;  leur  ornement  furpaffe  les  plus  ri- 
ches tiflus  ; la  Pr  nceffe  a fait  peindre  en 
camayeu  foixante  petits  ovales  , repréfen- 
tant  chacun  un  emblème  phîlofophique 
dont  le  fens  eft  au  deflus.  Il  eft  impoffible 
de  faire  un  choix  plus  noble  , plus  doux  , 
plus  ingénieux;  j’en  fus  frappé  : je  lui  de- 
mandai la  permiflion  d’en  faire  copier  les 
deffins  & les  légendes,*  elle  a daigné  fou- 
rire  à ma  demande  & me  l’accorder;  j’en 
ferai  part  au  public  , & je  ne  doute  pas 
que  ce  recueil  ne  foit  placé  entre  Phedre 
& Epiélete. 

Derrière  le  château , après  avoir  tra- 
verfé  ces  jardins  délicieux,  on  entre  dans 
une  foré'  grande,  touffue  &:  ombragée  d’ar- 
bres antiques  par  fept  allées  qui  préfentent 
chacune  à leur  extrémité  un  point  de  vue 
différent. 

L élévation  du  comte  de  Wieà  au  rang 
des  princes  de  l’Empire, avait é houédeux 
fois  par  le  refus  même  de  ce  membre  im- 
portant de  la  conftitution  germanique , qui 
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a foutenu  avec  tant  de  fermeté  & de  gloire 
les  droits  du  corps  dont  il  était  le  chef.  Il 
accepta  enfin  le  diplôme  qui  le  fit  prince 
au  mois  de  juillet  1774,  La  fituation  flo- 


riffante  que  fes  Etats 
adminiftration  & à une 


donné  l’exemple,  prouve  les  prodiges  que 


doivent  à fa  fage 
tolérance  dont  il  a 


té  d’un  fouverain 
raconta  de  lui  une 


les  lumières  & l’aftiv 
peuvent  opérer;  on  me 
foule  de  traits  qui  ne  font  point  affez  con- 
nus, & fur  lefquels  il  ferait  à defirer  que 
tous  les  chefs  des  fociétés  policées  vouluf- 
fent  modeler  leur  conduite.  Ses  Etats  ne 
forment  qu’une  famille  dont  il  eft  le  pere, 
& aucun  de  fes  enfans  n’échappe  à fa  vue. 
Un  jour  ce  prince  était  à la  promenade 
avec  toute  fa  famille;  il  s’en  écarte  un  inf- 
tant  & entre  chez  un  forgeron  : Pourquoi , 
lui  dit- il , n' entends- je  aucun  bruit  che\  toi  ^ 
Pourquoi  tes  marteaux  font-ils  oififs  ? -~ 
Ah  ! Monfeigneur  « répond  le  forgeron  , je 
n'ai  point  de  fer , & un  malheur  que  j'ai 
éprouvé  la  femaine  âerniere , m’a  ôté  les 
moyens  de  m’en  procurer  pour  celle  ci.  — Eh  l 
maraud , ne  fais-tu  pas  où  je  demeure^  Puis 
ce  bon  Prince  ajouta  avec  fe nfibilité  : Mon 
enfant , combien  te  faut-il  de  fer  pour  U 
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travail  d'une  femnim'l  — Pour  environ  dix 
écus.  — Ecoute , je  [aurai  fi  tu  dis  la  vérité 
ou  fi  tu  emploies  un  menfonge  pour  voiler  ta 
parejfci  viens  me  parler  demain  à huit  heures. 
Le  Prince  fait  prendre  des  infirmations  ; 
elles  font  favorables  au  forgeron  qui  reçoit 
le  lendemain  dix  écus  dont  il  avait  befoin. 

Tandis  que  ce  vénérable  vieillard,  dont 
les  jours  feront  à jamais  bénis  par  fes  heu- 
reux fujets,  veille  aux  progrès  de  l’induf- 
trie  qu’il  a fait  éclore  fous  fes  îoix , le 
Prince  héréditaire  qui  retrace  toutes  fes 
vertus  , examine  par  lui-même  les  travaux 
de  l’agriculture , les  éclaire , les  encourage  , 
parcourt  les  campagnes  , fe  fait  rendre 
compre  de  tous  les  détails  de  la  culture , 
répand  parmi  les  cultivateurs  ou  des  fe- 
cours,  ou  des  confeils  falutaires,  oii;  de 
juftes  reproches.  La  Princeffe héréditaire, 
heureufe  d’une  famille  charmante  & nom- 
breufe , qui  ne  refpire  que  pour  l'adorer  & 
Timiter , fait  éclore  autour  d’elle  les  talens 
dont  elle  donne  à la  fois  & le  goût  &Pexem- 
ple.  Sa  Cour  efl  formée  de  fes  enfans , & 
les  enfans  font  fa  gloire , fon  bonheur  & 
fon  occupation  ; c’eft  Minerve  au  milieu 
des  Grâces  & des  Arts,  leur  imprimant 
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îe  calme  des  vertus,  & partageant  la  douce 
joie  de  leur  jeunelïe  innocente  6z  fenfible. 
Si  l’on  peut  jamais  retrouver  quelques  tra- 
ces de  l’âge  d’or  tant  vanté,  c’eft  dans  le 
Comté  de  ÎVied. 

Philofophes  de  toutesjies  nations!  hom 
mes  de  lettres , amis  de  H umanité  ! citoyens 
paifibles  , commerçant  Iclairé  , artifte  in- 
génieux, ouvrier  laborieux!  vousquifuyez 
également  le  defpotifme  des  Rois,  les 
cruautés  des  minières,  l’intolérance  des 
prêtres,  les  fureurs  des  peuples,  venez  fur 
les  rives  tranquilles  de  Neuwied  : Neuwied 
eft  une  terre  de  paix,  fon  Souverain  eft  un 
philofophe  aimable  & fenfiblé;  fon  gouver- 
nement eft  jufte,  fon  peuple  eft  doux;  le 
réformé,  le  luthérien,  le  catholique,  le 
juif,  Tanabaptifte,  le  morave,y  demeurent 
fous  le  même  toît , & ce  toit  eft  filencieux. 

Ne  venez  pas  le  troubler , vous  nobles 
orgueilleux,  qui  foulez  d’un  pied  méprifant 
le  pauvre  laboureur;  vous  théologiens  in- 
tolérans  & fanatiques  qui  faites  égorger 
l’homme  au  nom  d'un  Dieu  de  paix;  vous, 
mauvais  citoyens,  qui  nommez  liberté  le 
mépris  de  toutes  les  loix , & votre  révolte 
criminelle  une  noble  indépendance. 
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Voila , Madame,  la  ville  que  j'habite, 
& le  port  tranquille  que  j’ai  trouvé  dans 
mon  naufrage.  Si  quelquefois  je  jette  un 
regard  de  regret  fur  ma  malheureufe  patrie , 
c’eft  que  vous  l’habitez  ; mais  ofez  venir 
fur  cette  terre  faifible,  & mon  cœur 
n’aura  plus  de  vaux  à y former,  puifque 
je  pourrai  tous  le*  jours,  à toutes  les  hèu- 
res  du  jour  vous  répéter,  & vous  prouver 
que  je  fuis  l’ami  le  plus  tendre  & le  plus 
refpeftueux. 


DIALOGUE 

Entre  un  Payfan  y fa  Femme . 


P I E R RR. 

Ecoute  ici , viens  ça,  (ateau  , 

Efprit  bouché,  petit  ce  veau, 

Raifonnons  un  tantet:  tu  dis  qii  l’abondance. 

Avec  tous  nos  Seigneurs  va  séloigner  de  France? 
c A T e A u. 

voire! 

P X E R 1 E. 

D’abord!  plus  de  dixme.au  pafteur. 

C A T E A'  U . 

C’eft  bon. 


PIERRE. 

A Monfeigneur  aucune  redevance 
C A T E A U. 

C’eft  bon  : Au  Collefteur  ? 

PIERRE. 

Petite  révérence  ; 

Et  puis  ; Nef  do  vos. 

C A T E A U. 

C’eft  bon. 
pierre. 

Surcroît,  d’honneur;, 

Les  Dimanches  à la  grànd’melTe, 

Dans  le  banc  de  notre  Comtetïe  , 

Tu  pourras  te  placer  dans  tes  moindres  atours. 

Sur  ces  beaux  carreaux  de  velours 
Tu  prieras  Dieu  bien  à ton  aife. 
c A T e A u. 

Mais  notre  homme,  ne  t’en  déplaife, 

A Prieurs  tant  aifés,  Dieu  donne-t-il  fecoùrs? 
pierre. 

"Paflbnsj...  fous  mon  farreau  le  foir  cachant  ma  gaule 
J’attaqucis  en  tremblant  les  noyers  du  chemin; 

Tous  les  matins,  mon  fufil  fur  l’épaule. 

J’irai  tirer  deux  lievres  , un  lapin, 
c A T e a u. 

Eh!  qui  pendant  ce  temps  bêchera  le  jardin? 

PIERRE. 

Bon  ! nous  le  laifferons  en  friches  ; 

N’ayant  rien  à payer  nous  ferons  aflez  riches. 
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CAT  E A U.  ' 

Mais  encore  il  çous  faut  du  pain? 

PIERRE. 

Du  pain/  fi  donc  Tnauvaife  nourriture, 

C’eft  du  poifon. 

C I T E A U. 

Cbft  du  poifon  ï 

Qui  te  l’a  dit  ? 

PI  ERRE. 

Un  favant. 

C x T EAU. 

Un  oifon 

En  fait-il-  plus  que  k bonne  nature  ! 

PERRE. 

U le  croit  ; 

C fi.  T EAU. 

Il  a tort  , nais  pour  notre  ménage, 
Pour  nos  habits,  pur  notre  logement. 

Pour  ta  poudre  à tiret,  il  nous  faut  quelqu’argent , 
Nous  n’avons  qu’un  Louis. 

p I E R R F.. 

Eh!  voilà  l’avantage 
Que  nous  offre  furtout  la  conftitution. 

Car  pour  ce  féal  Louis,  pur  & fans  alliage, 

Nous  aurons  douze  cents  petits  fols  de  billon. 

CAT  EAU. 

Douze  cents  ! 

PIERRE. 

D»uze  cents  , tout  autant 

C A T E A U, 

Pour  le  coup 

C’cft  où  je  t^attendois  ; car , avouons-le , Pierre , 

Ou  le  Louis  valoit  beaucoup  , 

Ou  tous  ces  fols  ne  valent  guere . 
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